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SCENE PREMIERE^ 

LE MARQUIS, LA COMTESSE* ^ 

Le MARQUIS. 

Je vous jure , Madame , que le Chevalier n'eft 
point coupable* 

La comtesse: 

' Non j Marquis , je' ne veux plus entendre 
feulement parler de lui. 

Le MARQUIS. 

Vous renvoyez fes lettres , vous ne vpulesi 
plus le voir & fans être f ùre du tort que vous ctoyM 
qu'il a. 

La COMTESSE- 

Sans être fiire ? 

Le MARQUIS, 

Mais oui , j'avoue que les apparences fonc 
contre lui. 

Ah 
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La COMTESSE. 
Quoi, un billet écrie de fa main? 

Le MARQUIS. 
Il eft vrai. 

La COMTESSE. 

Et vous croyez pouvoir le juftifier ? Noil » 
MoTifieur, ce'feroit envain que vous Tentre- 
prendriez. 

Le MARQUIS. 

Mais qui vous a remis ce billet ? 

La COMTESSE. 
Une femme mafquée , au bal de l'Opéra^ 

Le MAR<2UIS. 
AlTez grande? 

La COMTESSE. 
Ouï. 

Le MARQUIS. 

E^ vous, n'avez- vous pas reconnu la Baronne 
de Belleville ? 

La COMTESSE. 

: Pardonnez-moi , & c'eft ce qui m'a fait fentîr 
la noirceur du procédé. Il a feinc de m'aimev 
pour me facrifier a elle. Le voilà ce billet \ lifez 
pour voir comment vous pourrez le juftifier. 
Vous connoiflez fon écriture ? 

Le MARQUIS. 

Oui , c'eft de lui. ( // lit. ) » Ne croyez donc 
n pas , Madame > que Je puilTe aimer la Com-*^ 
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s» teffe; j'ai voulu m'amufer de Tes précenrions, 
ni en feignant pour elle une paflion , que vous 
t) feule êtes capable de m'infpirer coure ma 
w vie. « 

La COMTESSE. 

Eh bien , Monfieur , que direz^vous a cela ? 

Le MARQUIS. 

. Que la Baronne a voulu fe venger de ce que 
vous lui avez enlevé le Chevalier ? Elle Ta mandé 
elle-même à une femme de fes amies qu'elle 
croyoir brouillée avec le Chevalier , & qui lui a 
montré fa lettre : & fi vous vouliez il vous 
Tapportesoit j car je lui ai confeillé de tâcher 
de l'avoir. 

La COMTESSE. 

Cette lettre prouverait elle que ce billet n*efl: 
pas du Chevalier ? 

Le MARQUIS. 

Non vraiment ; mais vous y verrez que la 
Baronne a retrouvé par hafard ce billet que lui 
écrivit un jour le Chevalier, qiH dans un fouper 
avoir feint de l'amour pour la ComtetTe de 
Rénicart, une femme de Province, fi ridicule, 
que^vous avez vu ici il y a un an. 

La COMTESSE. 
Quoi, Marquis, vous oe me trompes point? 

Le MARQUIS. 

Vous verrez cette, lettre , fi vous, permettez 
que le Chevalier vous l'apporte^ 

Aiii 
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La COMTESSE, 

Maïs en vçritc, • • . 

Le MARQUIS. 

Pouvez-yous héficer , après tout ce que* voua, 
lui avez faic foufTnr aufli injuftemenc? 

La COMTESSE. 

Âi'je été plus tranquille que lui? 

Le MARQUIS. 

Je vais dire à votre portç qu'on le lalflfe 
entres: , n'eft-ce pas ? 

La COMTESSE, 

Il faut bien y confentir , puifque vous U 
voulez. 

Le MARQUIS. 

J'admire TefTorc que vous faites. 

SCENE II. 

La COMTESSE , Le VICOMTE , Le GRIS^ 
Le GRIS, annonçant. 

JVloNSiEUR le Vicomte des Bornes. 

La COMTESSE. 

Pourquoi la-t-on laiflTc entrer ? Dites que 
le Chevalier de Sourville doit venir, 

. Le G H l S, 

Oui I Madame, 
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U VICOMTE. 

Madame ta Cotntelîè , veut bien qne J'aio' 
l'honncuc <le lui préfcnier mon lefpeâ. ' 

La COMTESSE. 

Aflfeyez-vous donc. Vous idq paroiflesii éa 
bonne lancé ? 

U VICOMTE.^ 

Ouï, Madame, affez, coo^nne cela}, ç*eft'à- 
dire , (oujours goutceux , tanioc bien , um6r 
mal, 

U COMTESSE- 

jEc ta VicâouelTe ? 

Le VICOMTE. 

Mais comme â Ton ordinaire , pasi mal ^ c'eft 
^ire poorunt avec fes vapeurs. 

La C O M T fe S S E^ 

La campagne ne la pas guérie ? 

Le VICOMTE. 

^ Pardonnez -moi y tout Tété éUe B*e0 a pas 
eu î c eft-à dire , jufqu'à la S. Jean , qu'elles 
lui font revenjues«, 

La COMTES S E, 

_ • 

C'eft un trifte état epfi celui- ii. 

Le VICOMTE, 

Oh! on ne peur pas plus trifte; c'eft-à-dîre, 
quand je dis trifte , c'eft quand on eft feule; 
car quand on a du monde \ Se puis moi fur- 
iQttC qui cherche i l'égayer , ceU ftifpend 

A iv 
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fa douleur ; & ce qui me le pcouvoit , c'efl^ 
(j^UL'elle. s*en4o];mpîc laprès- dîner ^ presque tou- 
jours. 

La COMTESSE. 

Comment avez-ypus pu la quittera 

Le VICOMTE. 

Ce font les afFaîres qui m'ont appelle ici,^ 
&, ri.en ne cède à cela , comme voius faye^ç ; 
cependant quand je dis les affaires » c'eftà-dirç », 
que je n'ert ai point j^ car je n'ai rien à de- 
mander , aucun procès à fplliçiter : j'ai un revéna 
£xe qui ne peut- s-'aecroître ni diminuer j mais, 
il faut fe mettre au courant de Paris , on fe 
louilie dans la^ Province i qajand, j[e dis on fe 
r (Quille i c'eft à-dire. ^ qu'on ne fe rouille pas 
quand on a toujours vécu avec des gens commâ 
j(oi, ou d'autres', cela eft égal.. 

La CO M T ES S É , baillant. 

Ce que vous dites-U bien vrai. 

Le VICOMTE. 

Quand on eft amufant on 'a toujours des rèf-. 
Iburces-j quand je dis des reflburces, c'eft-à-* 
dire , que hors Paris il n'y en a guéresj mais 
nous favons nous en -faire. Se c'eft là-deflTus, 
que 'je voulois vous de^mander des confeils, êc 
comme vous faites quand vous êtes à, votre 
^erre de Clérancy. : ^ 
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SCENE III. 

X-a COMTESSE, Le CHEVAHE^l, 

U. Vicomte, Le gris. 

Le GRIS, annonçant. 

JVloNsiEVfR le Chevalier de Sourville. 

Le CHEVALIER. 

- -Ah ! Madame , vous permettez enfin. .... 

Le V I C O M T E. 

Qooi , c'eft le Chevalier ? Que je fuis aife de 
vo.i^s Ypir • Mais faites yos çomplim.ens , je vous 
parlerai après. 

La COMTESSE. 

A^eyez-voys doqc, M^ffieiuç. 

Le CHEVALIER. 

Madame > je vous apporte une lettre que je 
voiis prie en grâce de lire, vous verrez. ••• 

La COMTESSE. 

' Donnez. 

Le CHEVALIER , donnant la Uttre. 

Jjâ voici. * 
La COMTESSE , mettant la lettre dam 

V S^ poche. 
Je \\ lirai. 

Le VICOMTE, 

%. '. '.■■'''' * 

Madame > fi je vous gêne.... {Ufileve^y 
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Le CHEVALIER, à pan. 

Suiemenu 

U C6MTESSE. 
Point du tout, Vicocnte. 

U VICOMTE. 

J*en fuîs très aife. {Se rajfoyant.) Ceft use 
chofe très^agréable que les lettres. 

U CHEVAHER. 

Il y en a, ^4on:(îel:f » qui c^ttiknt quelque^ 
fois bien du, chigrin. 

Le VICOMTE. 

Ce que votjs dites-là eft bien vrai , par exeni' 
ple^^qiiand je dis bion vrai^ c'eft'^à-dire^ pas. 
toujoarsj car.,.« 

Lq C H E V A L I E R. 

Monfîeur ^ quand une lettre vous fait par 
roître coupable, & que vous ne l'êtes pas%.«« 

Le VICOMTE. 

Âh diable ! vous parlez^là de choies Son 
(acheufes > mais très- fâcheufes. 

Le CHEVALIER. 

Dér^rpérantes y Monfieur ! 

Le V I C O M T E. 

Oui , dcfefpérantes 5 quand je dis dcfefpé- 
rantes, c'eft-â-dire » cependant qu'il y a dtt 
remède à tout* 



r^ 



n M P O RT U N. IX 

Le CHEVALIER. 

Mais comment perfaadec qu'on eft inno« 
cent ? Madame ^ croyez-vous que cela (bit aifé ) 

La COMTESSE. 

Il faut avoir patience, Monfieur^ 

Le VICOMTE- 

Oui , oui , rien ne fe fait aufli promptemenc 
qu'on le voudroic; on rencontre fouvent des 
cbftacles que l'on n'a pas prévu. 

Le CHEVALIER. 

Eh , Monfieur ! )e ^e le fai que trop , dans co 
moment- ci fur-touc« 

Le VICOMTE. 

Quand je dis des obftacles, c'eft-à-dire» 
iqu il n'y en a pas toujours que l'on ne puillo 
vaincre \ par exemple » j'ai eu beaucoup de dif- 
ficultés pour la terre que je voulois acheter ; 
il y avoic des fubftitutions , des • . « . je ne fat 
pas trop comment vous dire ^ enfin des chofes 
qui m'empêchoienç de l'acquérir ; cela ne m'a 
point rebuté, parce qu'elle me plaifoit. Savez- 
Yous ce que j'ai fait ? J'en ai acneté une autre 
qui me plaît davantage. 

La COMTESSE. 

Vous avez des expédiens admirables pouc 
tout. 

Le VICOMTE. 

* 

Ah oui , voilà ce que j'ai au-deffus de tout 
le mondQ, c'çfl; un grand avantage^ quand j% 
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dis un avantage , c'eft^à-dire» qu'il n'y en a pas 
dans'cela^ riôiaginacion fait touc^ il faut favoir 
imaginer comme je fais toujours. 

Le CHEVALIER. 

Si vous pouviez imaginer , par exemple » 
. un moyen defe défaire des imporcuns^ ceferoic 
mi fçcrec bien agréabte. 

Le VICOMTE. 

Vous avez bien r^ifon , les importuns fenc 
infupportables : qua,nd je dis infupportabies 
pourtant, c'eft-àdire, que cela ne me fait rien 
a moi. 

La COMTESSE. 

Je le crois > fans cela on feroit trop â 
j>laiudr«. N 

Le VICOMTE. 

A plaindre , fans doute ; quand je dis à ptaîn- 
dte , c'eft-à- dire , qu'on ne Teft pas \ parce qu'il 
n'y a qu'à faire comme je fais : quand je fuis 
dans une maifon auprès d'une belhe Dame ^ 
comme Madame la Comteffe > par exemple, 
je me trouve fi bien, que j^y palferois la jour- 
née , fkns que perfonne pût m^y déplaire : auflî 
je ne fais louvent qu'une vifice dans toute une 
^près-dîner ;< voità cômine je fuia* 

Le CHEVALIER. 

Ah î |ci fuis perdu \ { A la Comteffe. ) Ma-* 
dame. • • • 

La COMTESSE. 

' Quoi? 
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Le CHEVALIER. 

£ft-ce qu'il ne s'en ira jamais ? 

La COMTESSE. 

La converfacion de Monfîeur votis plaîc? 

Le VICOMTE- 

Ëcoutez donc , vous ères bien honnête ; itiaiâ 
quand on s'amufe , on amufe toujours les autres. 
Quand je dis on amufe , c'eft-à-dire , qu'on 
n'amufe pas , mais qu'on doit amufer. 

Le CHEVALIER. 

S'il y en a qu'on amufe ^ il y en a bien que 
l'on impatiente. 

Le VICOMTE. 

Oui , ôui , comme vous dite^. 

Le CHEVALIER. 
Mais , Monfieur , eft - ce que vous n'allea 
jamais au Spedacle? 

Le VICOMTE. 

* Non , jamais j quand je dis jamais , c'eft-1- 
dlre , à Paris , car je l'aime beaucoup j on joué 
la Comédie tout lété dans ma terre des Bornes* 

La COMTESSE. 

Tout réré , cela doit être charmant ! 
Le CHEVALIER, â la Comteffi. 

Il ne finira jamais fi vous lui laiffez entaiiiêf 
cette converfatîon-Iâ. 

Le VICOMTE* 
Quand je dis tout l'été , c'eft-à-dire , dan». 
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laucomne \ parce que dans T^té il fait trop ' 
chaud. Nous avions dès pièces charmantes , parce ' 
que je les faifois ^ quand je dis je les faifois , 
c'eft à dire , que je ne les faifois pas enciére-' 
ment , parce que je prenois des fcènes toutes 
faites des meilleurs Auteurs^ que je joighois 
enfemble. 

La COMTESSE. 

Je ne comprends pas bien cela. 

Le VICOMTE. 
Je m*en vais vous lexpliquer. 

La COMTESSE. 
Vous me ferez plaifir. 

Le CHEVALIER, tf/^^r^ 
Pour moi j en mourrai d'impat|ence> 

Le VICOMTE. 

Vous favez , Madame; qu^nd |e dis Vôù^ 
favez , c'eft-à-dire, peut-être que vous ne le 
favez pas, parce que vous ny êtes pas obligée, 
mais il faut le (avoir pour mentendre. Pour 
bien faire une Comédie , il faut que chaque 
perfonnage ait un caradtere : or on les a^ tous 
faits & très bien: je prends donc la meilleure 
fcène de i'Avare , que je mets avec la meil- 
leure du Joueur , du Glorieux y du Mifantrope ; 
vous concevez bien , ou plutôt vous ne pouvez 
pas concevoir cela fans lavoir vu. Quand il me 
manque des vers , & que je n'en trouve pas 
abfolument , j'en fais pour joindre le tout en- 
femble^ 
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La COMTESSE. 
Quôi^ VOUS faîtes des vers? 

Le VICOMTE 

Oui vraiment) & de très, bons ^ quand |e dis 
que j'en fais, ceft-a-dire, que je n en fais pa^} 
tnais jai de la mémoire, je prends une rime 
d'un coté, une rime d'un autre, dans roue ce 
que je me rappelle , & voili comme cela va^ 
en cherchant un peifi 

La COMTESSE. 
Vous devriés^ bien en faire pour tjtiofé 

Le VICOMTE. 

Avec grand plaifîr, quand vous voudrez. 

Le CHEVALIER. 

Cil» oui, Madarpe, vou9 donnera du cems« 

La COMTESSE. 
Non , je voudrois que ce fut toat-â- l'heure* 

Le VICOMTE. 

Je ne demande pasimieux} quand je dis pas 
mieux ^ c'eft à- dire. ^.« • 

La COMTESSE. 

Il n 7 a qu'à focmer , on vous apportera do 
papier, de iencipe.... 

Le CHEVALIER. 

Si Monfîeur paiToit dans votre cabinet ^ il 
ne feroit point diftrait. 
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Le VICOMTE. 

Oui 9 jeferois beaucoup mieux ^ ceft^à-dirè 
jpourcanc qu*ici«.... 

La COMTESSE. 
C*eft que j'auroiis voulu le voir travailler. 

Le CHEVALIER* 

Ndii 5 non ; Monfîeur ^ voulez - vous oieti 
{^afTer^ ( // le conduit. ) 

Le VICOMTE. 

Très-volontiers , très- volontiers. [IlrevUnu) 
Je ne ferai pas long-cems , ne vous impatien- 
tez pas ; quand je dis; • . ^ 

Le CHEVALIER. 

£h , vous perdez du tems. 

Le VICOMTE , allant dans U cabimi. 

Allons , allons ; Vous avez raifon ; quand je 
. dis que vous avez raifon ^ c'eft-â dire. » « i 

S C E N E I V. 

La COMTESSE, Lé CHEVALIER* 

Le CHEVALIER. 

^h! Madame, je n'ai jamais autant. foaiïetÊ 
de ma vie! 

La COMTESSE. 

J'ai vu toute votre impatience, & elld m'a 
fait le plus grand plaifir. 

Le CHEVALIER. 



I . 
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Le-CHEV.AJ^rER: 

Comment î . , , _ 

La COMTESSE. 

Elle vous a juftifié encléremenc vis-^vis de 
moi , & fi bien que je Vôu^ reùds vocre lectre 4 
que je ne veux pas lire feulement. .Y 

Le CHEVALIER. 
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Ah ! Madame.) quel bonheur de ne plus, vous ! 
paroître coupable. ! . .. j 

^La COMTESSE 

Me pardonnerez- vous cette jpetite vengeance 
dont je viens de jouir ? 

Be CHEVALIER. ^ 
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Je nela meritois pas j puifqne^ je n'ai jâiiiaîi 
ceflfé de vous adorer ^ & fi j^v^ois^ me plaindre , 
c'eft de ce que vous m'en'avfei J)u foupçonner: 
mais je crains que le Vicomte ne vienne encore 
troubler mon bonheur. 

La COMTESSE. 

..Eh bien , pafTons par le jardin , pour àUet 
chez ma mère.. Sonnez. 
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S C E N E V. 

La COMTESSE, Le CHEVALIER. 

Le GRIS. 

La COMTESSE. 

J E vais chea; ma mère ; voas direz au Vicomte 
ui eft dans mon, cabinet , qpd- j'ai ité obligée 
e fortir , que jen Tiiis bien'fachée, & que |e 
le prie de me re-vccir voix:» & recommandez 
bien au SuifTe de ne le plus kii&r eDtcec 

I^e &R1S. 
Oui. Madame. 

La COMTESSE, 

Allons , ClijevalieJ:. (. Ils fartent. ) 
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SCEl^E VI. 

Le VICOMTE, Le GRI$. 

Le VICOMTE, «a papift à la main. 

Je n'ai pas. été lone-tems-, comme vous voyez...» 
Mais ou efb-elle donc , la Comteffe ? 

Le GRLS. 

Monfieur , elle ell très - fâchée d'avoir été 
obligée de fortir., 
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Le VICOMTE 

Elle éO: forcre? quand je dis forcie...<i 

Le GRIS. , 
' Oui ^ Monfieur le Vicomte. 

Le VICOMTE. 

Pendant que je fai« des vers pour ; elle ? 
c'eft-â-diréé . . * 

Le GRIS. 

Elle vous en fait bien excufes , Sc elle vous 
prie de revenir bientôt la voir. 

Le VICOMTE. 
Sûrement j quand je dis fûremént. « . • 

Le GRIS. 

' Vous n'y manquerez pas ? 

Le VICOMTE* 

'Je n^ai garde ; c'eft une femme cliafniânte. 
Ah ça, tenez ) vous lui donnerez ces vers qu0 
je viens de faire : fi elle n'en e(^ pas contente^ 
je les corrigerai quand je reviendrai: quand J9 
dis que je les corrigerai , c'eft-d«dire.... 

Le GRIS* 
£n ce cas-U elle les trouvera bien. 

Le VICOMTE. 

Je fuis preiïe un peu; quand je dis que }d 
fuis preflfé , c*eft-à-dire^ que j'actendrois , fi ell« 
revenoit bientôt* 

Bij 
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Le G R I S. 

£lle eft fottie.pout toute lajoutnëe. , 

Le VICOMTE. 

Je reviendrai demain oa après demain \ c'eft^ 
à-dire..«* ^ j^ ^^ peux. 

Le GRIS. 
Ce fera la nie me chofe j c'eft égal. 

Le VICOMTE 

Adieu.: nVubliez pas de lui donner ces vers; 
toujours j c eft-à-dire. . • • 

Le GRIS. 
Oui, oui. {Ils s* en vont.) 

Fin du Jbixanùemc Proverbe. ' ' / 
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PERSO NN AG E S. 

M. DE SAINT.AURELE,>o*^-^-i;Atf/w*r^ 
^r///{« é(t grandes jUurs , ^{^^^/re/ i/i^ iua/ ^ /y^ /e- 
toujUs & mouchoir de col. 

Mlle DE SAlîJT'AVKELE.FîUedeM.de 
Saint'Aurcle ^ en robe^de^cham^re ^ tablier vert j^ 
•& coiffée en petit bonnets 

M. DE V A t^EKT^ habit rouge galonné y épie ^ 
& chapeau uni. 

FLAMAND , Laquais de M. de Saint-Aurele^ 
. redingoue croifée 4 boutons plats, & peûtê 
perruque ronde. 

La Sc^ne ^fi che^ M. de Saint^-Jureki, Jans 

un fallon^ 
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JUPITER. 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 

Mlle. De SAINT-AURELE, M. De 
VALBERT. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

ViOMPKENCz-vous bien ce que je vous dis? 

M. De VALBERT. 

Oh, furemenc , je vous écoute avec attention. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Ceft que . quelquefois vous êtes £ diftraie 
«n écoutant...^. , 

M. De VALBERT. 
Je vous jure que je ne pcnle qu'i vous , que 
je ne patle que de vous , & que je ne liiis ja- 
mais occupé d'autre chofe, 

Biv 
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MUe. De SAINT^AURELE- 
; Oui , quand il ne le faut pas J & je fuis fûre * 
que ce font vos diftraâions qui auront appris 
à mon père que nq\x3 nous aimons. 

M. De VALBERT. 
Oh , je ne fuis plus, diftrait. 

Mlle. De SAINT-AURELE, 
Vous ne Têtes plus? 

s M- De VALBERT. 
Non 9 non , je me fuis bien corrigé. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Oui, très bienven fortant hier de la maifon 
où nous avons foupc , vous avez fait à Madame 
de Berly toutes les queftions que vous me faites 
ordinairement, & toujours en lappellant Ma* 
demoifelle. ^ 

^ M. De VALBERT. 
Moi? 

Mlle. De S A IN T- A U R E L E. 
Je vous ai entendu lui parler de fon père , 
qui eft mort il y a dix ans ; vous lui deman- 
diez s*il fortiroit aujourd'hui. 

M. De VALBERT. 
Cela n'eft pas poflible. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
^ CeUne devroit pas être } mais^ avec vous. 
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JUPITER, ay 

cela n'eft pas étonnant. Songez donc à tout ce 
que vous devez faire pour déterminer Madame 
votre mère à faire paiJer à mon père ; car , comme 
je vous le répète , je fuis perfuadée qu'il fonge 
très-férieufement à me marier : & s'il s'entête 
une fois de quelque projet , vous pouvez compter 
que rien ne le fera changer de fyftème. 
M. De VALBERT. 
Vous croyez donc qu'il n'aura pas de répi: 
gnance à vous marier avec moi ? 

Mlle. De SAINT-AU RELE. 
Non y à préfenr. Il y a huit jours cela auroit 
été différent; votre procès n'étoit pas gagné» 
& votre fortune n'étoit pas affurée comme elle 
l'eft aéluellemenr. 

M. De VALBERT. 
Je ne vous en aimois pas moins , & ce ne 
feroit pas votre fortune qui me feroit changer 
de fentiment. 

• Mlle. De SAINT-AURELE. 
Je le crois ; mais ce n'eft pas de ma fortune 
qu'il étoit queftion , c'étoit de la votre* 

M. De VALBERT. 
Ai-je dit autre chofe ? 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Voilà ce que j*avoi$ de prefle à vous dire. 
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9c c*eft ce qui ma fait deiîrer de vous voir ce 
foir , avatxc que mon père fut rentré, 

M. De VALBERT. 
Quoi ! vous n^avez pas autre chofe à me dire ? 
Ah! vous ne m'aimez plus! 

Mlle. De SAINT-AURELE 
Mais je crois que vous êtes fou? 
M. De VALBERT. 
Oui 9 je le fuis, d aimer une ipgrate.*.. 

Mlle. De S AINT^AURELE. 
Sûrement , vous plaifantez : où eft l'ingrati- 
tude de vous prefTer de faire tout ce qu'il eft 
poffible y pour déterminer mon père en votr^ 
£iveur? 

M. De VALBERT. 
Ah! je vous demande pardon. 

Mlle. De SAINTAURELE. 
Vous voyez bien que j avois raifon de vous 
reprocher vos diftraâions ; puifque même dans 

ce moment - ci , vous Mais qu'entends -je ? 

je crois que c'eft mon père qui rentre déjà. 

M. De VALBERT. 
Je vais m'en aller, 

Mlle. De SAINT-ÂURELE 

£t par où ? vous le rencontreriez fûrementf 
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Ecoutez 9 je vais voiis cacher dans ce cabinet. . • • 

M. De VALBERT- 
C*eft bien dit. (// va pour y entrer») 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Attendez donc , il ne viendra pent^tre pas 
ici tout de fuite : il fe déshabille toujours d^ 
lautre côté. 

M. De VALBERT. 

Eh bien , que faut-il que je faflè ? 

Mlle, De SAINT-AURELE. 

Quand il feraeadormi » vous fortirez du ca« 

binet. 

M, De VALBERT. 

Pour vous aller trouver dans votre chambre ? 

Mlle. De SAiNT-AURELE. 

Non pas , s'il vous plaît j pour vous en aller 
chez vous. 

M. De VALBERT. 
Rien n*eft plus aifé, 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Qui 9 pour un autre ^ m^tis pour vo^h...;: 

M. De VALBERT. 

Ne craignez rien* 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
S'il éteint fa lumière > vous ne trouverez jamais 
la porte 9 Se vous 6prez du bruit» 
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.::i M. De V ALBERT. 
Oh^ la porte 9 elle eft à gauche* {Il monirê 
a droitù. y 

Mile. De SAINT-AURELE 
Qui y à gauche f de ce coté- là ? 
M. De VALBERT. 
Qu'eft ce que cela fait ? pourvu que fe vous 
reponde de la trouver. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Mais je crains que vous ne faflîez du brait > 
& que mon père ne fe réveille. 
M. De VALBERT. 
£h bien , il croira que c'efl: Ton chîen« 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Et pourquoi voule?^ vous qu'il le croie? 

M- De VALBERT. 
C*eft que je le contrefais à merveille. 

Mlle. De SAINT-AU RÈLE. 

Vous ? 

. M. De VALBERT. 

Ouî^ vous ne vous fou venez pas qn^avec 

mon mouchoir je concceCàifois le bruit qu'il 

fait , quand il fe gratte b teigne qu'il a i 

Toreille. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Ceft de Jupiter que vous voulez parlée^ 
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M. De V ALBERT, 
Oui ; voulez- vous que je vous montre ? ( lif 
ficouc fon mouchoir.) Ecoutez, écoutez. 

Mlle. De SÂINT-AURELE 
Eh non , non. 

M. De VALBERT. 
^Vous ne voulez pas .entendre? 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Eh , Jupitef eft mort il y a jlîx mois. 
M. De V ALBERT. 

Mais il en a an autre; c'eft la mème.chbfè.. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Point du roue , Sultan ne fe gracte pas* En 
Térité vous me faites trembler ! 

M. De VALBERT, 
Soye^ tranquille. 

Mlle. De SAINT-AURELE. '. 
Je ne faurois rêtrej.& fi mon père vient 
i découvrir que vous êtes ici y cela Tirri- 
tera conrre nous deux , & détruira cous nos 

» 

projets. 

M. De VALBERT. 

Ne craignez rien j je vous réponds de touc 

Mlle, De S Al NT-AU R E LE. 
Ne fortez pas qu'il :ae foie . bien endormi. 
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^ U. De VALBÈRT* 
Oui, ouit 

Mlle, De SAINT-AURELE. 

Qae locrque^ous-rentendrez ronfler. Je crois 

que le voilà qui vient j encrez dans le cabitië.c* 

( M. de Valhtn entre dans te cabinet. ) 
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S C E N E I r. 

Mlle.' De SAINT- AURÉLE, M. De 
.SAlNT^AÙRELE, ew roic^dé<hamhre 6r 
tn boimet de nuit^ FLAM'AITD. 

M. De SAINT- AÛREtE , touffant. 

x^tAMAND 3 VOUS n'oublierez donc pas demaia 

matin, daller par- cour où je vou^ ai dir*. p 

FLAMAND. 

Oui, Monfieun 

Mlle, De SAiNtlAÙRELE. 
Papa, vous êtes rentré de bonne- heure» 

M. De SAINT-AURELE. 

C'eft que ce foie je ne nae porte pas bien ; 

mon afthme me tourmente. (Il top^e.) 

Mlle. De SÀlNt-ÀURELE. 

Couchez- vous , au lieu de vous amûfer â 

lire > comme vous faites^côujours. ' 
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M. De SAINT-AURELR 

Je me garderai bien de me coucher ce foir. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Pourquoi donc? 

M. De SAINT-AURELE. 
A caufe de mon oppreffion qui augmente* 
roit encore y je. vais me mettre fur ma chaife 
longue. ( Il toujfc. ) 

Mlle. De SAIN T-AUR EXE 
Ceft bien cruel de fojuffirir comme -cela. 

M. De SAINT-AVRELE. 
Que veux- tu 9 moaenfkni^, il âftitl biien vov-f 
loir ce qu'on ne peut empèth^r.. 

Mlle. De SAINTAUiRELE, 
Ceft que vous £ttt% taaX à votre aife ^ 8c 
^e vous ne pourrez pasrdornûr.. 

M. De SAINT^AlTREiE 
Je lirai. 

Mlle. De SAINT-AURE.LE. 
Oui ; maifr c^a . vous: échftuSe. Ah ! papa « 
ne iifez pas ce fôir. 

M. Iîe.SAINT-AU;REXE. 
^feî^ o'eJft.qjae- je m'ennuiraîi 

Mlle, De. S A 1 N T- A U RE JL JEt 
Vous dormirez* 
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M. De SAINT-AURELE. 

Je le voudrois bien. Flamatid , vous if ez chez 

mon Notaire , favoir $*il fera chez lui à midi ^ 

démam* 

FLAMAND. 

Oui, Monfieur. 

M. De SAINT-AtJRELE. 

Ma fille , j'ai bien des chofes à te dire; 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Qu'eft-ce que c'ed donc , papa ? 
M. De SAINT-AURELE. 
^ Ah \ ta n'en fêtas pas fôchée. ' 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Mais .encores ? 

M. De SAINT-AURELE. 
Va , va te coucher : tu ne te réveilleras pas * 
toujours fille. {Iliou£e.) Tu dois m*entendre j. 
je t'expliquerai cela. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
(; Mais, papa^ tant que je ferai avec vous. Je 
ne m'ennuirai point d'être fille. 

M. De SAINT-AURELE. 
Oh , oui , elles difent toujours cela ; mais 
elles font bien aifes quand on les marie. (^ // 
eouffi. ) N eft-ce pas , Flamand ? ' 

FLAMAND: 
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FLAMAND. 
Dame > Motifieur , écoutez dotlc ^ 'Ma(iéti)oi<^ 
felle «ft du bois donc on fait les femmes. 
M. De SAiNt-AURELE. 
Demain ^ demain , nous parletons de tout 
icâla 

UWe. De SAINT-AURELE. 

Vous ne voulez me rien dire aujourd'hui^ 

papa } 

U. De SAlNT-^AURfeLE. 

Non, non: allons, bon foir. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Que je vous voie ailiï , pour (avoir Ci vouit 

ferez bien. 

M. De SAiNt-AURELE. 

flamand m'arrangera; va ce coucher. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Vous me promettez de ne pas lire ? 

M. De SAINT-AURËLË. 

Si f ai envie de dormir. 

Mlle. De SAINT-AURELÊ. 

Bon foir» papa, (ElU Vcmbraffe.) Flamahd> 

ne laiffez pas lire papa. 

M. De SAINT-AURELE* 

Adieu , adieUi 

Tom V. C 
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S CEN EIII. 

M. De SAINT-AURELE, FLAMAND. 
M. De SAINT-AURELE. 

JrLAMAND) je crois que ma fille ne fera pas 
fâchée d'ècre mariée } 

FLAMAND. 
Elle aura raifon , fnr-conc fi vous lui don^* 
nez un bon mari. Mais » Monfieur, fera-ce 
bienrôc ? 

M, De SAINT-AURELE. 
Vous êtes curieux, Monfieur Flamand. 

FLAMAND.- 
Oh , moi , cela ne me fait en rien du t9ur. 
Allons, Monfieur , voulez- vous vous coucher; 
car j'ai encore bien des chofes à faire ce foir ? 

M. De SAINT-AURELE. 
Eh bien , allons. ( Il fc mu fur la cbfiifc 
longue. ) ai-je tooc ce quHl me faut ? 

FLAMAND. 
AiTurémenc \ ne femble-c-il pas que )e vont 
laifie jamais manquer de quelque chofe ? 

M. De SAINT-AURELB. 

SI eu ce fâches.... 
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FLAMAND. 
Je ne me fiche pas. AUoiis, êtes-vous bien? 

M. De SAINT-AURELE. 
Oui* çui. 

FLAMAND. 
Je m'en vais mettre le couvre-pied. 
M. De SAINT-AURELE. 
U n*7 aara pas de mal. 

FLAMAND. 
Vous avez-lâ votre table. ... 

M. De SAINT-AURELE. 
Oui j mais ici , où eA l'autre ? 

FLAMAND. 
Vous n'en avez que faire. 

M. De SAINT-AURELE, 
Et fi , pour mettre la lumière. 

FLAMAND. 
La lumière? 

M. De SAlNt-AtTRELE 
Oui , mon livre , mes lunerttés. 

FLAMAND. 
Vous n*avez que faire de lunettes ni de livrej 
parce que vous n'aurez point de lumière. 

M. De SAINT-AURELE. 
Je n'aurai pas de lumière ? 

Ci; 
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Non , non , Madctnoifelle ne vent pas que 
vous lifiez. 

M. De SÀÎNT-AURELE. 

Mais fi je le veux^ moi? 

FLAMAND. 

Ce qu'il faut que vous vouliez , c'eft aottnir. 

M- De SAlNt-AURÉLE. 
Mais fi je ne. peux pas? 

FLAMAND. 
Bon ; quand on n a rien de mieux i faire > 
il faut bien qu*on dorme» 

M, De SAINT-AURELE. 

Oui 3 vous autres ^ qui dormez 4uand vous 

voulez. 

FLAMAND- 

Vous verrez que nous avons tort. A quelle 
heure faut- il encrer demain ? 

k De SAINT-AURELE 

De bonne- heure ; quand tu feras levé^ 

FLAMAND. 

Ceft bon, 

M. De SAINT^AURELE^ 
Flamand? 
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FLAMANP. 
MonfieoF* 

M. De SAINT-AURELE. 

Mets. CQujoors U iwe (aUe» pour m9 tabatière 
6c la foQnette. 

FLAMANQ. 

Ah! mon Dieii> on ne %it jamais, 

M. D^ S,AINT-AUR.ELE. 

Yeux- tu bien faire ce que je te dis i 

FLAMAND. 
Eh bien , eft-ce que je ne le f^is pas ? ( // 
fmporu kl tahU.y 

M. De SAINT-AURELI^ 
La fonnettë y eft-elle ? 

FLAMAN0. 
Oui, ouï. 

M. De SAINT-AURELE, 

N'oublies pas ce que je t'ai dit pouc demain.^ 

FLAMAND, 

Oh« demûn il fêta jout : dormes, donnez* 
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se E NE IV. 

M. De SAINT-AURELE, M. De 

V ALBERT. 

M. De VALBERT , ouvrant la poite 

du cahinet. 

« 

XLcovTONS quand il fera endormi. 

M. De SAINT-AURÇLE. 

Qa'eft-ce que tu dis, Flamand?' 

M. De VALBERT. 

Ch rjen, riem k 

M. De SAINT-AURELE. 

Ce dfple^là f^ic 1^ maître. — = (ii).On eft bien 

à plaindre de dépendi:» de fes gens. -^ Heu- 

reufemenc qu*il me. iepiMa que je dormirai 

bientôt. 

M. De VALBERT. 

Tant mieux, cant mieux. 

M. De SAINT-AURELE. 

Ce coquin de Flamand parle toujours tout 

feuL Veux-tu bien te taire. 

M. De VALBERT. 

Je ne dirai plus rien. 

(a) -i» Cette marque iodique des momens de filence. 
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M. De SAINT-AURELE. 
Je fuis fâché de ne m'êrre pas coaché dans mon 
lit- — Oui , mon oppreffiod ne vient pas. -=— Je 
crois que je m*endors. — Oui. ( // ronfie. ) 

M. De V ALBERT. 

Ecoutons j il commence â ronfier. {Il entre 
en reculant pour fermer laporu du cabinet.^ Voyons \ 
tantôt jo^difois la porte eft adroite. {Il marche ^ 
& touche une châife qu^il renver/i. ) 

M. De SAINT-AURELE, fe réveillant. 

Qu'eft-ce qui eft U? {M. de Valhert tire fon 
mouchoir , & fait U chien qui fe gratte t oreille. ) 
J'entends, je crois quelque chofe , ou je revois. 
Je fuis bien fâché de m être réveillé. — (M. de 
Valhtrt marche encore , 6* touche une autre chofe. ) 
Mais qu eft-cé donc que cela ? {M. de Valbtrt 
fecoue fon mouchcàr.) Je n'y comprends rien. 
( M. de VaWert renverfe la table qui ejl aupris de lui. ) 
Répondez dohc j qu*eft - ce qui efl; là ? ( M. de 
VaU?ert fecoiu fon mouchoir.) Je ne trouve point 
ma fonnecte ; elle eft tombée. {M. de FaB^ert 
fecoue toujours fon mouchoir en cherchant la porte. ) 
Voulez-vous bien parler ? Qu'eft-ce qui eft là ? 

M. De VALBERT. 
Eh bien > Monfieor , c eft votre chien Jupiter 

C iv 
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qui fe gratte rbreille. ( llficoîitjon mouchoir,) 

M. De SAINTAURELE. 
Mon chien Jupiter \ il eft more il y ^ 
long • rems» 

M. De VALBERT. 

^ Je veux dire Sultan. {Ilftcouefonjnouchoir.) 

M. De SAINT-AURELE. 
Sultan ii'a point de mal â l'oreille^. 

M. De VALBERT, 
Ah ! cela eft vrai. 

M. De SAINT-AURELE. 
Qu'eft-rce que cela veut dire? (// appelle^) 
Flamand ,. flamand. 
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Mlle. De SAINT-AURELE , M. Da 
SAINT-AURELE, M. Do VALBERT. 

Mlle. Dç SAINT-AURELE, çuvmnt U 

pont de fa chancre , une lumière à la maimn 

JuH! mon. Dieu, papa-, qu'avec- vous -donc} 
eArce que. vous vous trouvez mal i. 

M, De SAINT-AURELE. 
liom f tton } mais c'e(( qu'il y a quelqu'un: iet 
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qai fair un/ bruit du diable , qui a tout renr 
verfé , & qui m'a réveillée 

Mlle. DE SAINT-AURELE, regardant 
ikf , de Valbcrt , qui fi cache derrière elle. 

Comment donc ? cela n'eft pas poJpSble^ 

M. De SAINT-AURELE. 
Je te dis que fî \ puifqu'il m'a parlé. 

Mlle. De SAINT-AURELE, regardant 
M. de Falier^ ^ui eft ewharrajp. 

Il vous a parlé? 

M. De SAINT-AURELE. 
Oui , il m'a dit qu'il étoit mon chien Jupi- 
ter, & puis Sultan. 

Mlle/ De SAINT-AURELE, r^^W^/^r 

M, de Valberu 
Bon \ c'eft un rêve que vous avez fâir« 

M. De SAINT-AURELE. 
Je te dis que non \ & te qu'il y a de fin- 
gulier , c'eft que j'ai trouvé que c'étoit la voix 
de Monfieur de Valbert. 

Mlle. De SAINT-AURELR 
De Monfieur de Valbert? 

*M. De SAINT-AURELE. 
Oui ^ de Monfieur de Valbert. Si c'eft lui^ 
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il a CQCC de venir (i matin; & fa mère auroic 
bien dû l'en empêcher. 

Mlle. De S AINT-AURELE. 
Comment fa mère j vous croyez qne c'eft 
elle?.... 

M. De SAINT'AURELE. 
Elle doit le favoir toujours. Apparemment 
qu*elle lui aara dit ce que nous avions conclu 
enfemble. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Je ne vous comprends pas bien^ papa. 

M. De SAINT-AURELE. 

Je voulois te dire tout cela demain. J'ai fu 

que tu aimois Monfîeur de Valbert : j'ai été 

trouver fa mère pour favoir fi elle en favoit 

quelque chofe^ j elle m'a tout avoué , & qu'il 

dépendoit de moi de faire le bonheur de fon fils. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 

Eft-ilpoffible: & qu'avez- vous répondu? 

M- De SAINTAURELE. 
Que fi le parti te convenoit, ce feroit une 
affaire bientôt faite \ & je voulois raifonner de 
tout cela avec wi. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Ah ! cher papa , que je vous auraî^d'obli- 
gation ! 
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M. D« SAINT-AV^ELE. 

Apparemment que ce% étourdi de Valbett, eft 
venu dès le matin pou^ me remercier. 

, Mlle. De SÀlNT-ÀxjR&LE. 
Ceft ceh mçme* 

M. De SAINT-AURELE, 
II pouvoir bien attendre un peu^ plus tard, 
^àis où eft-il donc ? 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Tene:^) le yoiU, 

M. De SAINT-AURELE. 
Ah ! Monsieur le drôle, vous m'avez fait grand 
tort de me réveiller ^ mais je vous le par- 
donne. 

M. De VALBERT. 

Monfieur, je ne faurols vous exprimer ma 
joie: ah! Mademoifelle. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Mon père ! • . • • 

M. De SAINT-AURELE. 
Oui y oui , vous direz tout cela demain. J ai 
envie de m aller coucher dans mon lit. Appeliez- 
moi Flamand j car je ne fai où eft ma fonnette. 

Mlle. De SAINT-AURELE. 
Vous n'aurez pas befoin de lui ^ papa« 
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4+ LE CHIEN JUPltEK, 

M. De VALBERT. 

Oai, oui, nous allons vous aider i voutt 
couchen Donoez-moi b main. ( Af ^ dt Sainte, 
Aunlc fc levé. ) 

M. De SAINT-AURELR 

Payons dans ma chambre j mais allez- voqs-en. 
tout de fuite après ^ car je veux dormir. (^/^ 



Fin du foixanu^unUmc Prayerh^ 
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SOIXANTE-DEUXIEME PROVERSE. 



\ 



PERSONNAGES, 

LE MARQUIS D'ARVILLE , Jmbaffadeuri 

en habit de voyage galonné y croix de S, Louis , 
enfuite en robe-de-chambre affer belle, 

LA MARQUISE D'ARVILLE , fa Femme , 

hitn mifc. 

LE CHEVALIER DE ROSEMONT , m habit 
ytn jgaionné, iTor , uniforme ' de Choijl: 

JULIE ^ Femme-de-chambre de la Marquife d^ Ar-- 
ville y en Femmede-chambre. 



La Seine efi chei la Marquife d'Arville^ dans 

fon faUon. 
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PROVERBE. 
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SCENE PREMIERE. 

La MARQUISE, Le CHEVALIER. 

La MARQUISE. 

JbiNTiiEZ donc ici» Chevalier, 

Le CHEVALIER. 

Me voilà , me voilà. 

La MARQUISE. 

Mais dires-moi donc , qa*eft*ce que c'eft qae 

toates ces folies que vous faites devant une 

Femme - de - chambre que je n'ai que d'hier , Se 

que je ne fuis pas encore déterminée à garder i 

Le CHEVALIER. 
Bon ! ne font- elles pas accoutumées à cela. 

La MARQUISE 
Celle-ci me déplaît. 
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Le CHEVALIER* 
H^ bien , renvoyez*U. 

La MARQUISE. 
Oui, & elle ira dite que vous. êtes avec mot 
^'uile familiarité. . . • Voyez a quoi vous ttitt^ 
pofez , à garder une créature qui eft d'une mauf* 
faderie infoutenable. 

Le CHEVALIER- 

Mais eft-ce qu'on ne renvoie jamais de Fem« 
mes-de-chambre ? 

Là MARQUISE. 

Je crois que c'eft toujours très-mal faît« Je n*ai 
laiCTé marier Julie , que parce qu'elle vouloit me 
quitter : je lui ai même pef fuadé que le Bruh en 
étoit amoureut , & il il'y peiifoit feulement pas. 

Le CHEVALIER, riant. 
Ceft délicieux! 

La MARQUISE. 

Ceft pourtant vous qui en êtes k eaiifêé 

Le CHEVALIER. 
Vous ne m*en avez jamais parlé. Ce pauvre 
le Brun a donc été facrifié ? 

La MARQUISE. 

Comment (acrifié^ 

Le 
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Le C H E V A L I £ R. 

Oui 9 Julie n'eft rien moins que b^IIe» 

La MAR^UiSE. 

. Elle Peft aflez pour lui. Mais pourquoi alléz- 
vou^ à Choifi aujourd'hui ? \ 

Le CHEVALIER. 

Parce que iè Comte ma mandé que j'ctoîs 

fur la lifte. - 

La M A R Q U 1 S E. 

£fl:-ce que vous Ten aviez chargé ? 

Le CHEVALIER. 

Mais 9 oui. . ' ' 

La MARQUISE* 

A propos de quoi ^ lui fur<^tôut qtsi ne fe 
fouvienr jamais de rien ? Il eft bien étonnani: 
qu'avec fes diftraâions il y aie fongé 1 

Le CHEVALIER. 
Mais c*eft qu'il eflt fort mon ami. 

La MARQUISE* 
Votre ami ? Ne lui faites pas de conâdenee 
toujours. 

Le CHEVALIER. 
Bon, vous croyez que par diftraâ;ion«.«« 

La MARQUISE* 
A propos, que je vous dife donc* . 
Tome K D 
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Le CHEVALIER. 

Ouoi ? 

La MARQUISE, 

Mon mari, qui eft la$ de fo.ti âmbadade^ 

& qui veut demander à revenir j j'ai peur même 

qu'il ne veuille être ici pour la promotion y il 

s*eft. avifé de vouloir avoir le cordon bleu. 

Le CHEVALIER. 
11 faut lui diander qu'on n*en fera pas cette 
année, A-t-il trente-cinq ans? 

La MARQUISE. 

Oui) vraiment^ & quand il s'efl: nîis une 

fois une chofe dans la tète > il û'eft pas aifé 

4p len faire revenir: il m'a écrit mille chofes 

liendres il y a quinze jours. 

Le CHEVALIER. 

Il eft peut- ctce amoureux de vous, ce cher 

Marquis. 

La MARQUISE. 

Je le croiroîs aflez. 

Le CHEVALIER. 

C'eft inconcevable que je ne Taie jamais vu ! 

La MARQUISE. 
Cela n*eft pas poflîble ? 

Le CHEVALIER. 
Non, d*honneiîir. (// tire fa. montre.) 
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L» M A R Q U I S E. 
£fl:-ce o(ue vous voas en allet ? 
Le CHEVALIER* 

' Oui , il eft tard '; ]e n'ai pas trop de tehist 
(Il veut fortit par une autre forte qm par ctUe 
vu il tfi entré. ) 

La MARQUIS E- 
£h bien , par où allez^vofis doric ? 

Le CHEVALIER. 
Par le jardin j ma chaife m'attend fut tô 
rempart, 

La MAftQUlàE. : . ' 
Il eft bien néceffaire d'avoir cet air de myf- 
tere à Theure quHeft. Que diront mes geni 
qui ne vous auront pas vu fortir ? 

Le CHEVALIER. 
Cela eft vrai* , 

La MARQUISE 
Quel étourdi ! Quahd reviendrez- vous? 

Le CHEVALIER. 
Mercredi \ ne vous lai-jé pas dit ? - 

U MARQUISE- 
Non , vraiment* Voua m'ccrirea ? 
Le CHEVALIER. 
Suretnent. {Illuiiàtfe la fnaim ) Adieu >. belld 
l^arquife* 
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La MARQUISE. 

Vous ferez bien aife de trouver la yicoAi-> 
teffe à Choify. 

Le CHEVALIER. 
Allons ) vous êtes folle. Où fouperez-vous 
ce foir? 

La MARQUISE. 
Mais ici , tout feule* 

S C È N E I I. 

La MARQUISE, JULIE. 

JULIE. 

AIadame , voilà Monfîeur le Marqais qui ^fi 

arriver. 

La MARQUISE. 

' Qaoi , mon mari ? 

JULIE. 

Oai , Madame j foo valet- de^'cbambre ed ici 

depuis une heure. . ' 

La MARQUISE. 

Il falloic donc m avertir : â quçi m'expofiez* 

vous ! 

JULIE. 

. « • " • 

Mais., Madame, je ne viens de le favoir que 
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tout-à-L'heure ; Monfieur le Marquis veut vpus 
furprendre : ne dites pas que je vous Tai dit» 

La MARQUISE» 

Voilà une belle imagination ! 

JULIE. 

Je favois bien que cela ne feroic pas plaific 
4 Madame ; mais j'ai cru bien faire de lavenir. 

La M A R Q U I SE, à elU-mêm: 

C eft fon projei qui le fait venir apparem-, 

menr. - " 

. JUJUE. 

Je crois que je l'entends. 

La MARQUISE, 

C'eft lui-même. 
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S C E NE III, 

I^-JAARQUIS, U MARQUISE, 

JULIE. 

Le M A R Q U ÎS , embrajfant là Marquife. 

Y ous p& m'attendiez pas fitôt , Madame* 

La MARQUISE. 

Non> vraiment. 

P il) 
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Le MARQUIS, 
Vous êtes plus bçlle que jamais ^ 8c vous vpus^ 
portçz a merveille, 

La MARQUISE. 
Ce fôir^ j'ai été malade toute la journée. 
Vous çtes engrailTé.' 

Le MARQUIS. 

Trouvez - vous ? Je fuis pourtant venu dç 
Strasbourg, fans coucher en chemin, 

La MARQUISE. 

, Vous avez dormi dans votre voiture ? 

î.e MARQUIS. 
Ah ! oui : }e fais ' bif o faliguç. Avf 9 - vousi 
quelqu'un à foupec ^e fpir ? 

La MARQUISE. 
, Non \ je comptois aller chez ma mère. 

Le MARQUIS. 
Je vais envoyer fxvoir de fes nouvelles y & 
lui faire dire que vous n'irez pas^ 

J V L I E. 

Monfieur le Marquis i voulez - vous que j'y 

envoiç ? 

Le MARQUIS. 

Non, non. Bon jour Julie. Madame, vov^ 

lez vous bien quQ je me mettç çn robe -de* 

chambre ? 
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Xa MARQUISE. 
Mais iurémetK. J'aim« bien . cette qoeftion. 

Le MARQUIS. 

Je m'ea vais envoyer des lettres que j'ai i 
faire remettre , & je reviens dans l'inftant. 



SCENE IV. 

La MARQUISE, JULIE. 

La MARQUISE. 

HiH bien» Madetnoifeile , voas attendiez- vqus 
à ce retout- là ? 

JULIE. 

Non, rarement. Madame. 

La MARQUISE, 

C'eft fon frère l'Abbé qui aura négocié touc 
cela : il a une ambition infoutenable ! Toute 
cette famitle m'eft odieufet 

JULIE. 

Madame eft bien heureufe que Mondeur le 
Marquis ne Temmène pas avec lui dans fon 
ambaflade. 

Div 
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La MARQUISE. 

Âh! tnon Dieu 9 que dites- vous là! il nome 

inanqueroit plus que cela. Mais vraiment il 

fai^t que f avertilTe le Chevalier de ce retour. 

Piççs i VQtrç mari qu il faut qu'il aille 4 Choify* 

J UXIE. 
Ce foir ? 

La MARQUISE. 
Sûrement. Je m'eii vais écrire \ je crains qu^ 
le Chevalier tie fafTe quelque ctourderie, 

JULIE, . 

Madame a bien raifon, 

La MARQUISE. 
. Avertiiîez le Brun , de fe tenir prêt. 

JULIE. 
Il le fer^ dans le moment. Voici Monfieuf 
le Marquis, 

La MARQUISE, 
Allez vîre , & revenez y je vou3 donnerai pa 
lettre* . : / * 

J Ù L l E, 

• • • * 

Oui 9 Madame, 
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S C E N E V. 

Le MARQUIS, La MARQUISE. 

Le MARQUIS,- <n nh- de- chambre , des 

'Uttns à la main. 

Je viens de dire qu*pn ne lai (Tq encrer petr. 

fonne. . 

La MARQUISE. 

Pendant que vous allez lire vos lettres*. •« 

, Le MARQUIS. 

Où allez-yoDs ? 

La MARQUISE. 
Je vais revenir.' 

» 

Le MARQUIS. 

Mç$ lettres, ne.. font pas preCTées. 

La MARQUJ.SB;. 

Je ne ferai pas long-tems. 

Le M AR.QUIS. 

}p ne veux les lire que demain, hors and 
de TAbbé ; rien ne m'intéreÇTe dans tout çela^ 

La MARQUISE. 
Lirez,. lifez. {^ElU entre dartf un tt^inet^) 
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le MARQVIS, JLe CHEVALIER. 
Le MARQUKS,,/t/&«/, àfph 

Bon , le Roi eft à Choify ; je ne le verrai 
4oficvqgie< fnçrcrçilî. Si fayots fà :<«la<.*V 
Le CHEVALIER, entrant par la porte 
par ou il vouldif finir; 
Vous aviez raifon , Marquife » le Comte s'eft 
trompé ; je viens de le rencontrer* Ah ! . .v 

Le M A R Q U I S ■ 72 ^^^^^^- 
Monfieur^ vous croyez * parler a une autre 
perfonne^ 

. Le CHÈVÀt;iER. 

Monfieur , je vous avouerai que Je fuis 
fort furpris, de vous trouver ici, & en robe«^, 
de- chambre encore. 

Le MAR<2ÛIS. 

Je le fuis davantage moi , du ton fur lequel 
il me paraît que vous y êtes. 

Le CHEVALIER, 
Je vois que je fuis facrific , & que pendant 
mon abfence on ne perd pas un inftant. Qa 
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a bien raifon de diire .qu il faut is'atcendre à 
' tout aveo tds femmes» Notre fore eft à peu-près 
r ^gal ; & à Vous di|r€ 1<^ vrai , je ne me le |>er- 

fuadois.paSt 

U MARQUIS- ' 

Monfieur ^ vous m'apprenez des çhofes qui 
-^fie me font point agréable;^ 

Le CHEVALIER. ' 

Et croyez - vous , Monfieur , qu'il me foît 
plus agréable de vous trouver ici , & en cobQ* 
de* chambre ? 

Le MARQUIS, 
Je crois en avmr le droit. 

Le CHEVALIER. 

C'eft ce qu il faudra voir, Peuc-oii être plus 
çrueflement trompe î 

Le MARQUIS, 

Monfieur g, ces plaintes U me déplaifent très- 
fort , je vous en avertis. 

Le CHEVALIER,; 

Eh bien y Monfieur ^ allez voas*€|^» yqus m 
les entendrez .pas^ • 

- Le MARQUIS. 

Vous lie me çonnoifieç pas apparemment 1^' 



6o VAMBASSADEUR. 

Le CHEVALIER. 
Non > Mohfieur 9 &: je fuis très- fâché 
de Yoir que ce foie à vous qu'on ope facrifie^ 
mais vous n*en jouirez pas long-ceois, JQ vous 
le promecs. 
; ^ Le M A R Q U I S. 

Monsieur , ce ton - là ne me convient point 
du tout. 

Le CHEVALIER. 
J*en fuis fâché. Sorcez, vous dis- je* 

Le MARQUIS. 
Il eft flnguiier (jue vous croyiez devoir mo 
chafler d'ici* ' 

Le CHEVALIER. 
Vous le prendrez comme il vous plaira j fi 
VOUS étiea^ de mes ainis , je prendrois peuc êuQ 
un autre ton; mais avec un inconnu..*.. 

Le M A R Q U I §. 

XJn inconnu^^ 

Le CHEVALIER. 
Sûrement ; je ne vous ai jamais vu nulle part ^ 
& vous ne devriez pas vous faire prefler davan- 
tage de fortin 

Le MARQUl^- 
C'eft à moi de vous. en yfx^\ apprenez quQ 
je fuis le maître icit 
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Le CHEVALIER. 
Vous ? 

Le M A R Q U I S. 
Oai> Mdnfieur. 

Le CHEVALIER. 
Pas tant que j'y ferai. 

Le MARQUIS*. 
Monfieur, |e vous dis que je fuis le maître^ 
encore une fois. 

Le CHEVALIER. 
Habillez^vous , & nous verrons. 
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SCENE vn. 

Le MARQUIS. La MARQUISE» 
Le CHEVALIER, JULIE. 

La MARQUISE. 

\^u*£ST-.cE que vous avez donc » Monfieur ? 
Ah 9 ciel ! ( EUc tombe dans un fauteuil. } 

Le MARQUIS. 
Vous voyez , Madame y qu'après m'avoic 
outragé 9 on veut encore me faire fortir de chez 

moi. 

Le CHEVALIER, confondu. 

De chez vïis ?"** 
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Le MARQUIS. 
Oui 9 Monfieur, vous n'avez pas voula Ten^- 

tendre. 

JULIE. 

C*efi: Monfieur le Marquis; 

Le CHEVALIER. 
Monfieur ^ je vous croyais à votre amba({ade# 
Madame » je voUs demande bien paxdon : je 
fuis défefpéré! (//y&rr.) 

Le MARQUIS. 
Madame 5 }e ne ferai point de btuit \ mais 
que ce foie une chofe dite » ne le revoyez plu9# 

La MARQUISE. 

Vous allez peut-être croire, Monûeur.... 

Le M A R Q U I S. 
Je ne veux point d'explication , & je ne vous 
en parlerai jamais.\ ( // foru ) 

La MARQUISE. 

Qu'elle imprudence ! le Chevalier m'a perdueé 
( EUt s'en va. ) 

Fin du JbixanU'diuxUms Pravirieé^ 
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PERSONNAGES. 

LE PRINCE WOURTSBERG, Souverain* 

H^bie vert brodé en Brandebourgs en or ^ cordon 
jaune borde de rou^e , plaque d* argent fur Vhabit ^ 
chapeau & épée ^ coiffe en aîU de pigeon ^ grand 
toupets 

LA PRINCESSE GUDULE,j robes riches, 

LA PRINCESSE tJLRIQUÈ^Î beaucoup de 
chofes dans leurs coiffures en argent y en diamahs 
&jUurs y contenances génies , avec des éventails. 

LE GRAND CHAMBELLAN, Mabit brun & 

ve/le jaune brodés en argent , grande perruque 
brune y gants ^ carme ^ chapeau ^ & tordre du 
Prince. 

LE BARON SCHLOFF, habit à paremens ma^ 
gnifiquesy coiffure comme le P rince ^ chapeau^ 
épée , 6* C ordre du Prirtce. 

M. BRILLA-NTSON , Chanteur François ^ habit 
& vefie gris'de-fer , galonné £un petit galon 
d^ argent y chapeau & épée. 

VKÈDEKIC .ralet-de chambre du Prince. Habit 
vert galonné en or avec des revers , boutons plats , 
petite perruque ronde. 

LES MUSICIENS du Prince, en uniforme vert, 
paremens jaunes , petit galon d'argents 

La Seine tfl dans le palais du Prince y dans 

un fallon* 

LE 
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PROVERBE. 



Am^i 



SCENE PREMIERE. 

M. BRILLANTSON, FRÉDEHIC* 

FRÉDÉRIC. 

xLntiIe-vous ici» Moniîear le François? 

M. BRILLANTSON. 

Eft'ce ici que demearé Monfieur le Baroa 

SchlofF? 

F R É D E R l'C. 

Oui , il va venir tout ptérentemetit i cette 

chambre. 

M. BRILLANTSON. 

Je demande fi c'eft ici Ton logement. 

Tome F. E 
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FRÉDÉRIC. 

Logement ? 

M. BRILLANTSON. 

Oui , fi c'eft où il fe couche , où il s'habille ? 

FRÉDÉRIC. 
Ah , vous voulez dire fon quattîer. 
M. BRILLANTSON. 
Son quarrier ? 

FRÉDÉRIC 
Oui , ce n'eft pas à le droite du Château , 
il faut marcher encore plus. 

M. BRILLANTSON. 
Eh-bien , je vais aller chez lui. 

FRÉDÉRIC 
Non , il faut attendre ici , il viendra parlée 
â vous.. Tenez , je entends je crois. 

M. BRILLANTSON. 
Je vais...... 

FRÉDÉRIC 
Non, reftevous-là, il m'a dit: je vais te* 
garder. // regarde à la porté. Ceft point en-^ 

core. 

M. BRILLANTSON. 
Comment appellez-vous cet endroit-ci ? 

FRÉDÉRIC 
Endroit-ci? . - 
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M. BRILLANTSON. 
Oui , cette chambre ? 

FRÉDÉRIC 

Ceft le quartier du Prince, il dort chcor« 
jplus lâ-bas , dans lès autres. 

M. BRILLANTSON; 
J'entends. 

FRÉDÉRIC 
Tene2 , je crois que voilà , Monfieur Baron; 
Oui , c'eft lui véritablement. Je fuis plus botl 
préfentement y j'ai marche fur la princelTe. 
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SCENE II. 

Le BARON, BRILLANTSON. 
Le B A R O N. 

SL H bonjour , Mon(îeuc Briilantfon , je fuiâ 
fort content de vous voir dans cette pays. 
M. BRILLANTSON. 
Je craignois bien que vous ne fuflie^ pas dd 

â 

retour de vos voyages. 

Le BARON* 
Pardonne- moi , je fuis retourné il y a plus qud 
cinq mois. Paris il eft toujours joli? je fuis été 

Ei; 
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fort charmé de ma dernière voyage ^ c'eft un 
Ville qu'il efl: fore agréable , fort charmranc ! 
Pourquoi- donc vous , il quitte la France ? 

M. BRILLANTSÔN. 

C'efl: que je fuis bien-aife de voir un pea 
rAllemàgne > oti m'a dit qu il falloit tout con- 



noîcre. 



Le BAROr^. 

Cette Pays il eft bon. Et Mademoifelle Per- 
fil^ comment il eft à préfent? 

M. BRILLANTSON. 

Elle danfe toujours à TOpéra. 

Le B A R O N. 
Oui, mais je dis fon famé ? 

M. BRILLANTSON. 
£ft-ce que vous l'avez connue ? 

Le BARON. 
Qh, tiaplement! 

M. BRILLANTSON. 
Je ne fgavois pas. 

Le B A R O N. 
Il m'a coûté encore plus avec cela de TaC' 
gent beaucoup ; mais j'ai aime encore grande- 
ment. Son niere il boit fortement ; mais il aime 
encore beaucoup l'argent bien plus' fort. 
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M. BRILLANTSON. 
C'efl: une vilaine femme j mais Mademoi(elle 
PetCl , eft one fille charmante ! 

Le BARON. 
Oh , je fçai forç bien \ c'eft là ou j'ai fait avec 
vous mon connoiflance , vous avez oublié ? ^ 
M. BRILLANTSON. 
Ah , c'eft vrai. Eh bien j c'eft elle qui efl: cau« 
ie que j'ai été obligé de forcir de France. 

Le BARON. 
Tiaple ! je fçavois pas. 

M. BRILLANTSON. 
Il y a huit jours j c'eft un malheur qui m'eft 
arrivé , à quoi je ne m'actendois pas \ c'efl: Mon-; 
fieur le Comte de Rondeville, qui efl: fon 
amant à préfent , il étpit allé à Verfailles pour 
trois jours, elle m'a dit de venir fouper avec elle » 
il nous a furpris ; il eft entré l'épée à la main ; 
en voulant l'éviter , je l'ai pouffé contre une porte 
qui l'a ble(fé \ il eft tombé fans connoiflance, on 
m'a dit qu'il étoit fort malade , & on m'a con- 
feillé de me fauver \ j'ai penfé que vous pour* 
riez me rendre fervice , foit ici où ailleurs y 6c 
je fuis venu vous trouver , Monfieur le Baron. 

Le BARON. 

» 

Voulez- VQDS refter avec le Prince ? il donne* 

Eiij 
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ra à vous dç Targent: ^ pour chanter à fon Con- 
cert» 

M. BRILLANTSON. 

Je nç demande pas mieux. 

Lé BARON. 

}1 a un pon mufique. 

M. BRILLANTSON. 

Je le fçais : fi par Yôtre moyen ^ je pouvois 
lui être préfçncé...., 

Le BARON. 

Je ferai fort content \ mais il faut parler avec 
Monfieur la Chambellan , & je dirai j il vient 
îci , à ce moment. Je vais montrer vous à lui , 
& je dirai comme vous il chante fort ppn. 

M. BRILLANTSON. 
Je vou$ en ferai très-obligé. 

Le BARON. 

. Il faut que je dife encore > avant (^ue le Cliam« 
t)ellan il vient. 

M. BRILLANTSON, 
<^u'eft-çe qixe c*eft ? 

Le BARON. 
C*eft que quand il parle , il faut toujours 
•VQUS dire 4 lui , votre Excellçncçt 
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M. BRILLANTSON. 
Je le dirai. 

Le BARON. 

£c au Prince , votre Âlcefle.,.. 

M. BRILLANTSON. 
Cela n'efl: pas bien clifficile , parlent- ils Fran- 
çois ? 

Le BARON. 

Il parle pas beaucoup la Chambellan ) maïs 
il euçend le langue. 

M. BRILLANTSON. 
Et le Prince ? 

Le BARON. n ' 

Il «parle fort pon ^ comme QK>i je parlât ' 

M, BRILLANTSON. 
Et vous parlez bien. 

Le BARON. 
Plus que quand je fuis été i Paris. Voilà 
Monfîeur la Chambellan. LaifTe-moi dire à lui , 
& éloigne -vous \ la refpeâ ici il eft fort en 
recommandation. 



'^^ê^ 



Ek 



rt«h 



7* 



LE PRINCE 



i»i ■ J V 



SCENE III. 

'Le CHAMBELLAN, Le BARON, 
M, BRlLLANT§ON,yî ^e/ztf/r/ &//2. 

Le BARON. 

(^) Oerein , Herr Cham- 
bellan. Ich hab.die ehre 
niche gehabc fie heute zu 
fchen y wie haben fie fich 
nacd dem geftrigen wein 
befunden ? 



Entrez » Monfieur le 
Chambellan. Je n'ai 
|>as encore eu l'honneur 
de vous voir aujour- 
d'hui : comment vous 
êtes - vous trouvé du 
Yin d'hier? 



Le CHAMBELLAN. 



Tort mat , Baron ; lo 
yîn m'a fs^it ma{ à la 
tête & au ventre 5 "je 
n'ai pas dormi de toute 
la nuit* 



Gac nichcgut , Baron ; der 
wein hat mir kopfF und 
bauch wehe gepiacht^ ich 
habe die gancze nachc niche 
gefchlafFen. 



Le BARON, 



Que no bovie^-vous 
au(u du vin de Cham- 
pagne ? Il étoic en vërité 
excellent , & il pafTe 
tout dç fuiçe. 



Sic haben auch keinen 

Champagnîer weîn trinc- 

ken wollen? Er war ivar- 

. haftig recht guc , 'und ift 

gleicn pafiirc 



{a) Tout ce qui eft en Allemand peut fe dire , ea 
contrçfaifaat cette langup, fans riep exprimer. 
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Le CHAMBELLAN. 

^ Oui; mais jelccrains Ja ; aber jch fiircht ihn 
Qu:rV:Airct wegendempodap Wer 
lî , n-eft . ce pas un *« «»efer menfch , ift et 
François i nichc ein Franzofe ? 

Le BARON. 

Oui , & c'cft un fort Ja : es ift ein fehr ealan- 
galant homme. jg^ menfch. 

Le CHAMBELLAN. 

£ft-il Gentilhomme» Ift es ein Edel-mann? 

Le B A R O N , préfentant M. Brillant/bn, 

Non , Monfiear le Nein ,Tnein Herr Cham» 

Chambellan $ eeft w fegUan : es ift ein Vittuofe , 

Vittuole , c elt on Mu- r \t r - j 

ficicn que fai connu f\^ grofer Muficatit , den 
à Paris , dans mon dcr- ich m meiner letzen reize 
niçr voyage en France, nach Franckreich hab ken«* 

nen lernen. 

Le CHAMBELLAN. 

Ah ! fort bien , fort Ah ! gut , gur. 

bien. 

Le BARON. 

Te voulois vous de- Ich hab tie fragea vol- 

mander fi vous vou- Ign ob fie ihn an ihro ho- 
driez avoir la bonté j^ j j jj^^^^ p^j^^^^ 

de le prélencer au ^ . 1 '^ 

Pfincc. fentiren wolten. 

Le CHAMBELLAN. 

SI vous le connoif- Wenn fie ihn kennen , 
fç?, je le veux de tout (g ^m içh es von hertzen 
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mon cœur^ Quclcft Ton 
talent? Joue- t- il du 
violon, du clavecin» 
de la âàté , ou do baf- 



gerne« Was ift fein calent ? 
Spielt er die violin » diç 
âoece y dai clavier oder den 
tagott ? ' 

B A R O N. 

Neîn \ er hat eine fchoiie 
ftimme y und fingc fehc 
gut. 

Le CHAMBELLAN. 

Ah 1 c'cft fon bien , Ah ! das ift fehr gut , das 

freuec mich ungemein ; ich 
werde ihm dem Printzea 
prefentiren : hat er eine 
difcant ftimme \ wie die 
Icalianer ? 



Le 

Non ; mais il a une 
très-belle voix , & il 
chance fort bien» 



— — ^ 

J*cn fuis ravi ; je le 
préfenterai au Prince : 
a-t-il une voix de dcf- 
fus ; eft-il comme les 
Italiens } 



Le BARON, 

Point du tout, Nein , neîn , es fehlt ihtti 

nichts. ( à M. Brillantfon. ) 
H demande fi vous èces italien; vous m*encen* 
dre pori? 

M. BRILLANTSON, rianu 
Il me fait bien de l'honneur. 

Le BARON. 

U ne fave pas qu'il n*y a point en France^ 

M. BRlLLANbrSON. 

AfTurez-le bien qu^ nous ne fiiivons p^s cet 
yfage-lât 
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Le CHAMBELLAN. 

Eh bien , je n'entends Nun , nun , îch verfteb 
P^ itiich nicht darauf. 

Le BARON. 

Ce n'eft pas Tufagc Es ift die mode nîcht 
en France 5 «r vous Jq Frankreich ; und fie fe- 

rb«£r "" ^^""^ '^ ^^^^ ^^^^ ^' ^^«^^ 

bart hat. 

Le CHAMBELLAN. 

Barbe y a^ je vous Êiis ma complimeûC# 

M. BRILLANTSON. 

Jç vous remercie bien mon Excellence* {tuê 
JSaron. ) Qu*eft-ce qu'il a dit ? 

I,e BARON. 
Il vous fait compliment fur ce que vous avea 
de la barbe. 

Le CHAMBELLANT, 

Comment vous ap- "V^ie heifôt ihr î 
peliez-vous ? 

Le BARON- 

Il demande votre nom. ";] 

M. BRILLANTSON, 
Brillantfon , mon Excellence. 

Le CHAMBELLAN, 
Brillantfon ? 



*-.« 
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M, BRILLANTSON. 
. Oui , mon Excellence. 

Le CHAMBELLAN. 

Monficur le Baron , . Mein Hçrr Baron , ift er 
a-t-il été a quelques j^ einigen Speftackeln in 
4Jpe«aclc^ ca France? p,^^çkf,içh gewefen? 

Le BARON. 

Non , point da tout. Nein , gantz und gar 

nicht.. {â M. Brillantfon.) 
11 demande fi vous chantiez â quelque Spec«* 
taçle â Paris, 

Le CHAMBELLAN. 
mi bien , Baron j wie ? 

M. BRILLANTSON. 

Dites*lui que j'allois ccre reçu d la Comédie 
Italienne > quand je fuis parti de Pari^. 

Le BARON, 

J'entends le Pripce. 

M. BRILLANTSON- 
Où faut-* il que je me place ? 

Le BARON. 

Là- bas. 

M. BRILLANTSON. 
Ici? 

U BARON- 

Oui> fort bien. 
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Le CHAMBELLAN» 

oa v^ donc notre Wo geht data ^er fingéc 

chantent î l • j ° ** 

Le BARON. 

ç'cft le Prince qui Der Prince kommt ebea 
«"^^- herein. 

Le CHAMBELLAN. 

Ah! fort bien, fort Ah! gut , gut. 

■ ■ 



SCENE IV. 

Le PRINCE. Le CHAMBELLAN, 
Le BARON, M. BRILLANTSON. 

Le PRINCE. 

Ah! bon jour, Ba- Ah ! bon jour , Baron 

ton SchlofF. Chambel- Schloff. Chambellan , ihr 

lan , TOUS n avez pas l^l. .,:„i:. r -, ' 

voulu venir à la pro- "^^' ^^"^^ *"f «^'^ prome- 

ipenadei nade kommen vroUen} 

Le CHAMBELLAN. 

Je demande pardon Ihre Hoheihc werzeihen 

à votre AltefiTe j mais ^j^ . jch bin noch krancfc 

je uns encore malade „__ j^ a • . 

'du foupcr d'hier : j'cf- ^^" ^«.^^ geftrigen nachc 

pcrc que cela ira mieux eflen 2 aber ich hotte es 

demaîA. vrird morgen beiTer gehen. 
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Le P R I N C E. 

Vous n'êtes plus bon Ihr taugt nîchts mehr^' 
à rien. Chambellan, Chambellan, wann iht 

pasTL^Ie Tn'^c 5^^^^ "îf ^^^ crincken konnn 

cela. Vous ne cbaffez So jagt ihr auch niche mehr i 

^lus : je ne vous con- und ich rathe euch das ihr 

feille pas de vous ma* auch nicht iïiehr heura- 

rier non plus. thet 

Le CHAMBELLAN. 
Il plaît l votre Al- ihre Hoheit belieben m 

tçffc de badincn fexiren. 

Le P R I N C E. 

Baron SchlofF. 

Le BARON. 
Votre AltefTe. 

Le PRINCE. 
Je dis que la Chambellan ^ il n'eft plus pott 
pour la plaifir , qu*il faut pas qu'il cherche non 
plus la mariage ) il feroit auifi malade pour 
cela. ( // rit. ) 

Le BARON/ 
Je crois au contraire , votre AlcefTe 9 que 
Monfîeur le Chambellan » il trouveroir mieux 
de fon fanté. 

Le PRINCE. 

Le Baron a fort bonne Der Baron denckt fehc 
opinion de vous^Cham- g^^ von euch, Chambelr 
*^^"^"- fan. 



^mÉm 
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Le CHAMBELLAN. 

Mon PHdcej je croit "Ihre Hoheic , ich glaub 
^u'il dit vrai. e^ fagt vahr. 

Le PRINCE. 

Te ne le croi« paS. Ich glanb es nicht. W^ 
Qaieftccthomme-làî jft ^iefer metifch ? ift et 
£ft-ce un François î ^j^ ^,^ntot^ ? 

Le BARON. 

Oui , votre Alte(te. Oui , votre Alteflè. Re» 

f "i."±uf,L**°'''''" «len fie doch , Hert Cham. 

bellan. 



le Chambellan. 



Le CHAMBELLAN. 

Tout-à-l'heure. C'eft Gleich im aagemblifc 

«n Muficien François £5 ift ein Franzoficher M«i- 

qoe le Baron a connu r ^ j j n 

en France, & qui de- J<=a'^^ «^en der Baron m 

iireroît avoir Phonneuc rranckreich gekénnr hat , 

d'entrer au fervice àt und 'VTeicher die ehre ha- 

▼ottc Altcflc. ben mochte bej ihro Ho- 

. heit in dienften zu fein. 

Le PRINCE. 
Ah ! fott bien , je prendrai avec grand plaifîr« 
Baron Schloffl 

LeBARON. 
Votre AltefTe? 

Le PRINCE. 

Faites venir plus prçche cette FraoxoBrc^ 



M«B^kaM*ria 
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Le B A R O N , tf A/. Brillamfon. 
Allons 9 approchez- vous du Prince* 

Le P R I N C E. 

Il a un pon fifache. 

M. BRILLANTSON* 

Je me porte fort bien ^ mon Aiceflê. 

Le PRINCE, riant. 

Ah ! ah ! ah ! je dis pas cela. Baron SchlofiF, 
comment dit - on phi- wie heifet phifîonnomie 
fionomiccnFrançois? ^^£' Frantzofich ? 

Le BARON. 

Phifionomie ^ votre Airelle. 

Le PRINCE. 
Ja , ja ; phifionomîe pou , je veux dire. 

M. BRILLANTSO^f. 
Vous avez bien de la bonté > mon Altede. 

Le P RINCE. 

chambellan . j'ai Chambellan , ich hab 

douze chevaux Danois. ^wolflP Danifche pferde die 
qui arrivent avec dix % • * i i_ 

2„oinic ^^ Kommen mit noch zehn 

Hngiilcnen. 
Le CHAMBELLAN. 

Pour la chafTe? Vor die jagt? 

Le PRINCE. 
Oui, oui. Ja, ja. 

Lo 
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Le CHAMBELLAN. 

Bob i bon. Gut , gUt. . : 
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Baron SchlofF. » i : - - 

Le baron; 

Votre Alteflé?, : . i c ". 

Le PRINCE. 
Qael eft le talent de «e François pour le 

tnttfique^ 

Le BARON. 

il chante fort pon: 

Le PRINCE: 

Éft-ce un vok grofs? 

Le B A R O N. 

Non. (^à M. Brillant/on. ) Dites au Prlncft 
comme il eft votre voix. 

M. BRILLA NT S ON.. 
. Cefl: une haute-contre > mon Alcefle; 

te t>klNCE. 
Haute-contre? je fave "pas. 

Le BARON, â M. Brillant/on. 
C'eft comme à l'Opéra » TAmoUreux il eff 
ordinairement ? 

M; BRILLANTSON; 
Oui, Monfieur le Baron. 
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Lb PRINCE. ,: 

Ah! je dis ptéfentèièent. Il y a mi Cîiah- 
ceur que je voyciis-à Paris s dahs ma voyage» 

M. BRILLANTSÔK. 

Le Gros ? ' ' ' ' 

Le PRINCE. 

Le Gros, qàbî) •'.'•■' 

-' "■■■'. M. BRILLANT SON. 

C'eft le Gros qu'il -s'appeHe. 

Le PRINCE. . , . 

Qu'il s'appelle ? - • • 

Le BARON. 
Oui t c'eft le nôtOn du Cbahtear , le Gros.^ 
' Le PRINCE. 

• I 

Ah ! je com|>renois pas , le Grpst ( // rit avec 
le Baron' (ucùjjîvemtnù) 

M. BRILLANTSON. 

• ■ 

Ceft fon nom , mon AltefTe. 

Lç P R 1 N Ç E. 

Non , non , je favois encore autrement h 

nom. 

M. BRILLANTSON. 

Ah ! c'eft Geliote. 
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Le ï> RINCE. 
Juliôte > jft. G'eft un Chahteur ; iju'il n'y à 
point en Italie. 

M* BRlLLANtSON. 

Non y mon Âlcefle; • 

« «i 

Le PRINCE, au Baron, ' 

Je voudrois entendre cette CHaùtefir, Ci il 
|>eUt dire à ce momenti 

Le BARON* 

Monfieur Briliantfon, le Prince, il voudroic 
entendre vous chanter , à ce moment. 

M. BRILLANTSON* / 
Il n'a qu'a ordo&her* 

Le PRINCE 

Ceft pon* Il faut dite au Pfincefle Çudula^ 
Se au Princede Ulrique^ 

Le BARON. 

Je yai$ ^Ucr. 

Le PRINGJL 

Non» non} envoyé- vous Frédéric ^ 6t àiUi 
àufli à mon mufique pour raecompagnètneiit 
de venir avec« 

Le BARON. 

Frédéric^ entende- vous { 
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FRÉDÉRIC. 
Fore pon. Je vais dire au 'mufique , il ell; 
là : couc de fuite il va encrer. 



se E NE V: 

,U PRÎNCE, Le CHAMBELLAN, 
Le BARON, M. BRILLANTSON. 

> ■ * . 

Le PRINCE. 

■£itB.OM Schloff? 

Lé BAROfï. 

Votre Alteffe. 

Le PRINCE. 
Vous avez connu cette garçon à Paris? 

Le baron: 

, Oui, votre Altefle. 

Le PRINCE. 
C'eft fort pon. Herr Chambellan ? 

Le CHAMBELLAN. 

? Qu'èrionnc votre W'as befehlen ihro H«- 
Altcffc? heit? 

Le P R I N C E. 

Aimez-vous la mu- -Liebet ihr die mufique ? 



« î 
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Le CHAMBELLAN. 

» 

Ccft fclon ce qu'elle Nach dem fie ift, es 
eft 5 il faut favoir le jft j^^ wiflen welche. 
genre. 

LeÇARON. 
^foiifieur le Chambellan , il fe plaira fort 
avec ce MaHcien. 

Le PRINCE. 
Je crois auffi. Ah ! voilà le PrinceflTe ^^ je crois. 
Non, c'eft le moufique. Baron SchlofF^ dites 
au Franczoufe qu'il parle avec mon mufique» 



§ C E N E V I. 

Le PRINCE, Le CHAMBELLAN, 
Le BARON, M. BRILLANTSON, 
Les MUSICIENS. 

Le BARON. 

* f ' 

X^LACEZ les Muficiens du Prince • & dites i^ 
eux ce que voulez chanter. 

M. BRILLANTSON. 
Je vais leur dire. ( It leur parte tout bas , &. 
ilsfe placent. ) 

Fiij 
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S Ç É N E y I I. 

JLe PRINCE, U Princefle GUDULE, 
La Princefle ULRIQUE, Le BARON, 
Le CttAMiBELLÂN, FRÉDÉRIC, 

Les MUSICIENS. 

Le PRINCE, 

ceffe IJlri^Hfi , porte vpos içi< {JlUf fait afn 
feoir y & U s^ajfUd emrtUts deiix.) 

La Princeffe GUDULE 

Quel efk ce ilufir ^Wet ift diefer Mufi- 
«'"• . . . capt? . 

LQ.PRINCg. 

Ccft un François, Çr jft eîn Franzoft. 

La PrincçlTe U^-RIQUE. 

Ah ! bon , un Tr^n- Ah ! gut , ein Fr^nzofe^ 

Le PRINCE. 

Baron Scblotff, 

Le BARON. 

Votre Altefle. 

Le PRINCE, 
pires au Mu^çi^n dç chantçft 



^Î^SfSï'^Iff' 
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teRARON. 
Je dis â ce moment. (// vu li^ipurkr bis,) 

La Princcflè ULTliQUE. 

Kinccffc , il paroît ■'Princêffe, e« fcheinr der 

qae le Baron coj,npÎ£ . fiaroti kenpe diefen Mufi- 
bf auccmp ce Mufic,en. ^^^^^^ ^^^^ 

La Princeflè G U DU LE. 



•> r- • 



Oui 5 il ne fant pây Ja ', aber man mufs nicht 
parler quand il cha^^ , j^je^ ^^^^ et fltigt. 
tera. o 

Le PR-tN G E. 
Oui, oui. Ja, ja. 

La Princefle ULRIQUE. 

11 n'arrJFç donc qwç ^r komt dann heure erft 

aujoard nui ? _ > 

le PRINCE. 

Oaî, oui. J^, ja. 

La Princefle ULRÏQUE. 

C'cft donc un bon Er ift dann eîn gutet 
chanteur François î ïranzofichM finger ? 

Le PRINCE. 

Attendez , attende* : Warthçc , Warthet : ftil. 

Paix. 

M. BRILLANTSON, ^A^/2/^. 

Patgl aqioui:, cruel vtisiqueuri 

Quel trait ai* tu clioi4> pour me percer le coeur- > 

F iv 



;*• 



88 LE PRINCE 



Le PRINCE, 
fiarob SchlofF? 

te BARON. 
AUefTe. ( Ilfe mu dtrrien l^fauuyfl du Piit^e. ) 

Le PRINCE. 
Dites à cette MoUficien qu'il marche plus vite 
$ivec le chant. 

Le B A R Q N. 

psi. w»- Ja, I*. 

M. BRILLANTSON. 

7e tremblois de*t*avoir pour midtrQ; 
Tai crains d*£tre fcnfible^ il falloit m*en punir: 
Mais devois-ie le devenir 
Pour no objet qui ne peut l'être ? 

Le PRINCE. 

i^aron SchlofF, dites donc qu'il marche plus 

yite. 

Le BAROI^, 

Je vais dire. 

La Princefle G U DU LE. 
pfne autre, une antre. Ein anders , ein anders. 

Le PRINCE. 

pne autre? Eîn anders? 

^ ' la Princefle ÙLRIQUE. 

Oui , une autre 5 Jà , ein ^nders ; diefes 
cççiaxftpasbon. ift nicht gut. 
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La Princefle GUDULE. 
Non , pas bon. Nein , nicht gut. 

Le PRINCE. 
Baron SchlofF, dites qu'il chante une autre. 

Le BARON. 

Je dirai auffi. ( // va parler à M. BriUamforu) 
Le Prince , il demande une autre chanfon» 

M. BRILLANTSON. 

£h bien , je vais ct^anter l'objet qai règne. 

Le PRINCE. 

Baron Schlo£f , qu'eft-ce qu'il va chanter ? 

M. BRILLANTSON. 

L'objet qui règne dans mon ame^ mon At- 

tefle. 

Le PRINCE. 

Pe qui c*eft-ii ? De Phildor ? 

M. BRILLANTSON. 

Non 9 mon Altefle j c'efl: de Rameau. 

Le PRINCE. 
Rameau? j'aime mieux Phildor. 

M. BRILLANTSON. 

Je chanterai aufli un morceau de Philidor^ 
Çi fnon AUefTe le defire. 



La Princefle G U DU LE. 

Que die |ç Muficica Vt^as fagc der Franzofiche 
François s fmg€Ç ? 

Le PRINCE. 

Il veut chatKçr un ïr will emariavomRa* 
^ir 4c Rameau. j^gau Tingen. - 

La Princefle GlIDULE. 

Ah! oui, oui} ç'cft Ahl i^> jaj gttt* 

boa. ' 

La Princefle ULRIQUE. 

Bon, bon, GaC, gUC. 

Le PRINCE. 

Attendez, attendez j - Warthec , warthet j ftiU 
M. BRILLÀNTSON, ckanu. 

L'objet ^ui re|ne dans non ame. • , 

U PRINCE. 
Baron $chlo£F. 

M. BRILLANTSON. 

Des mortels & des Dieux doit être le vainqueur. 

Le PRINCE. 
Baron SchloC • 

M. BRILLANTSON. 

Chaque inftant il m'enfllme. , . n- 
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Le PRINCE. 
M. BRILLANTSON. 

D*Qne noavclle ardeur. 
Il m'enlft^ . . • <( me. 

Le PRINCE. 

Baron ScUoflF, Baro^ Schlpff» Baron SchlofF^ 
Bacon SchlofF. 

Le BARON. 

QttoijVOtrcAltcffeî W^» Alccfle? 

î-e PRINcà 
Venez ici. Cam iht. 

Dites qu'il eb^ate ifn aocre. PIqs vite. 

La PrinceiTe OUDULE. 

Une autre d'apopé- £in anclers ans ew9c 
ta-Comique. Opera-Coinique, 

Le PRINCE. 

Oui, oui.. . Ja, ja. 

La Pdnceflc U L R I Q U E^ 
Opéra*-Gomique. 

Si jamais je prends un époux*. «« 



LE P RINCE 
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Le p.rin:ce. 

Qui eft rAuteor de Wet ift der Âutor voit 
cet Opéra-Comique î diefet Opéra Comique ? 

La Ptincefle ULRIQUE. 

G'eft Gretry } ccft , Det Gretry 'y aus dem 
du Horon. Hwoa. 

Le PRtNCE. 

Bon , bon. Baron Giit j gut. Bacon SchlofF. 

Schloff. > 6 . 

Le BARON; 

Qaoî , votre Altcflc ? W'as , AlteflTe ? 

Le p R 1 N G E. 

Demandez- lui s'il fait. \à la PrinuJJt Ulrl-z 
^uc.) Commenc avez- vous dit? 

La Princéfle ULRIQUE. 

Si jamais je prends ua^ époux : Hert ImmoCc» 

M. BRILLÀNTSON. 
Prînceffe ? 
•La Princéfle ULRIQUE, chante maL 

Si jamais je prends un époux.*.. 

, H. BRILLANTSON. 

Oui , Princéfle , je vais le chanter cput-i-? 
Theure. 
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ïia Priacefle G U DU LE. 

Voilà une charmante Das i(^ ein chjirmantei 
chanfon , Ulrique. Uedchen , Ulrique. 

Le PRINCE. 

Paix, paix. Stil, ftil. 

M. BRILLANTSON,,cAtf««. 

Si jamais jo prends un époux, n 

Je veux que ramour me le donne. ■ 

Le PRINCE. 
Plus vîte.^ 

>t. BRILLANTSON. 

Qu'à la fête il vienne ayec nous, 
£c que fa main nous y côdronne. 

Lé PRINCE; 

Baron ScKlofF, refté-vôus là ? Je croave point 
qu'il marche alTez vice fur le ehahfon. 

Le BARON. 
Je dirai. 

Li Princefle GUDULE. 
Bonne chanfon. £in guces lied« 

Le prince;. 

Oai> otti| brave compoficçur» 



&*. 
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LE PRINCE 
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M. BRILLANTSÔN. 

17n choit contraire I tibi jefîrs » ' 
Devieût ûhc Contct it larmes. 

Le PRlKCÈ; 
Marche » marche donc. 

M. B^RILLANTSÔK- 

la liberté (ente a dés ciiàrmes, 
£lle eft la fource des plaHiirS. 

Le PRÏîTCÊ. 

Èarôtt SclilofF , Vous voyeà bien qu il nd 
marche pas. Dites encore plus. 

Le BAR ON... 
Je dirai. ( Il va forUr à- M^ Brîllamfon.) 

M. BRILLANTSQN. 
Mais c'eft le tnottvetoentt 

Le BAROK. 
Faites toajoats , paifque le Prince il veQÎ* 

M. BRlLLANTSON. 

Allons. ( // chante plus vite. ) 

Si jamais je prends un époux , 

7c teuz que FAmonr me k A^na^é 
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Le PRINCE. 
Bravo. 

la PrincefTe GUDULE : . 

Ja, ja. 

M. BRILLANTS ON. 

Qu'à la fétc il vienne avec nous^ ' 
Et que (a main nous y couronne. 

La PrincâTe GUDX^LE.^ 
Bravo. 

La Prîncefle ULRIQÛÊ. 

Bravo. 

L^ PRINCE. 

Nein , nein. Ecoute-moi ; & (î vous voiriez 

chanter comme j^ di^, je prendre vous pour 

mon fecvice. 

M. BRILLANTSON. 

Rapprendrai de mon AltefTe ; il n a qu*4 

dire. 

Le PRINCE. 

Ecoute un peu, Princefle. Ulrîqoey Princeflli 
Gudule. Baron SchlofF com ihr. 

// chante mat & vite. 

Si jamais je prends un ^pouz , 
7e veux que rAflioor me le donnes 
Qu'à la féce il vienne avec ndus. 
Et qui fil fifeaia 4mus y couronofer 
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M. BRILLANTSOJ^. 
Fort bied , fort bieo , mon Àltefle. 

Le PRINCE. 

Paix, paix. Stil^ftlL (^ Il chante^ & U 

fait un point d* orgue.) 

£e que fa mûn. nous 7 coaron.«.'.ae. 

LaPrincefle GUDULE. 
Bravo. 

La Princ0fle ULRIQUE 

Bravo* 

te PRINCE. 

r 

> Voilà comme je veux que la chant il ibh 

mené , voyez , voye-vbus ? 

< ■" * 

M. BRILLANTSON. 

Oui , mon Alcefle ; c'eft foré bien. Je fer^ 
àéi points d'orgue. 

Le PRINCE. 

Ja, toujours. £h , Baron Schldflf ? 

Le BARON. 

Aduùcabiemeat 2 votre Alteilè^ 

lié 
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Le PRINCE. 

« 

V Si cette Muficieii > il veut bien , je montre 
a lui comme je veux ; & s'il fait ^ je donnd 
cinq cens ducats tous les ans. 

M. BRILLANTSON. 

Je ne demandé pas mieux que de faire ce 
que mon ÂltelTe voudra. 

Le PRINCE. 

Je vous montre tous les airs de chant comttig 
je voudrai ; & puis la point d orgue que je 
veux toujours ^ dans tous les chaufons \ voye-. 
vous ? 

M. BRILLANTSON. 

J'apprendrai avec grand plaitir de mon AU 
'tcfle. 

Le PRINCE* 

£h bien \ pour lors y je ferai cotiteiit. AU 
Ions j Chambellan » marchons fur le fouper^ 
Princelfes Gudule » Ulrique , marche toujours 
avec la Chambellan. ( £//ei ^tn vont. ) Baron 
SchlofF y je crois qu'il ira bien comme cela \ 
mais il fait pas encore comme je veu^. 

Le BARON- 

Il fera fïïrement. 
TQm% V* G 



^S LE PRINCE WOURStBERG, 

Le P R I N C E. 

' Âltonç , marchons , le faim & le fo>f , ils 

ine. .foac un grand inyicacion à fcMiper. ( Ils 
forum tous.) 

. JFi/j du foixanu-troifitmc Provtrhe, 
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PERSONNAGES. 

LE CHEVALIER , fous le nom du PRÉSIDENT 
DE ROUVIGNI , hofu & horgnt. Habit noir, 
cheveux longs , fans chapeau. 

Mad. DE SAINT-CLAIR , veuve. Bien mife, 
avec prétentions. 

Mad. DE MOUSON « veuve. Mife de bon goût. 

M. DE PIRMONT, Officier de Cavalerie. En 
uni/orme. 

Tourangeau, Laquais du Pré/idem, en 

livrée. 



La Seine eji ch€[ te Prijident , a Lyon , dans 

un fécond faUon. 
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PROVERBE. 

s 
) 

SCENE PREMIERE. 
Le PRÉSIDENT, TOURANGEAU. 

TOURANGEAU. 

XL y a on Monfîeùr qui a envoyé favoir (î 
vous étiez chez vous .'MonHeur. le Chevalier. 

Le PRÉSIDENT. 

Monfieur le Chevalier l Comment » depuis 
que nous fommes ici, tu ne peux pas taccoa- 
cumer à dire MonHeur le Préddent ? 

TOURANGEAU. 
Je vous demande pardon , MonHeur le Pré« 
fident; c'eft que lorfque nous fommes feuls, je 
SI y penfe jamais ^ mais devant le monde vous 
faves hieo^.%* 

itj 
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Le PRÉSIDENT. 

Allons , c^eft bqp. Qu eft-ce que c'eft que ce 
Monfieur ? 

TOURANGEAU. 

C'eft un Officier, â ce qu'on m'a dit. . 

Le PRÉSIDENT. 

Je parie que c'eft Pirtnont. 

tourangeau: 

Pirtnont ? oui \ c'eft comme cela qu'on 1*4 
bommé. 

Le PRÉSIDENT. 

11 faut le lâifTer entrer. 

TOURANGEAU. 

J'entends quelqu'un \ c'eft peut-être lui. 

Le PRÉSIDENT. 

Sots; c'eft lui-même. 






/ . 
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SCENE II. 

Le PRÉSIDENT, M. De PIRMONT. 

Le PRÉSIDENT. 

JVl. o N s I ^ y & , dpntiez - vous donc U peine 
4'encrer« 

M, De PIRMONT. 

MonGeur le Préfîdeac , voas ferez fans doute 
étonné de ma viiice \ mais j'ai été fi furpris hier 
â Taflemblce , iorfque je voqs ai vu , de vous 
trouver une parfaite reffemblance avec un de 
mes amis , que je me fuiç propofé d'avoir Thon- 
neur de vous venir voir \ Se plus je vous re- 
garda ;^ plus cette reflemblance augmeAte. 

Le, PRÉSIDENT. 

Vous voulez appsiremmenc parler de mon 
frère le Chevalier ^ il eft un peu mieux fait 
que moi pourtant , convenez-en ? 

M. De PIRMONT.. 
Monfieur, . • • 

Le PRÉSIDENT. 
Et puis il a fes deux yeux , & je ne lui ref- 
f -^ble gueres de ce coté^U : mais en quoi Jî 

Ç iv 
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lui refTemble' beaucoup , c^eft que je vous aime 
réellement autant qu'il peut vous aimer. 

M. De PÏRMONT, 

Monfieur , je voudrois fort mériter rhonneur 
que vous me faites. 

Le PRÉSIDENT. 

s II ne faudra pas attendre long-tems poar 
cela. ( // haujjç U bandeau quil a fur un ml. ) 

U. De PI RM ONT, 

Que vois- je ? 

Le PRÉSIDENT. 

Ceft moi-même. 

M. De PI R MONT. 

Ah , Chevalier ! (// Vembrajfe,) Par quelle 
aventure?... 

Le PRÉSIDENT. 

Je vais te l'expliquer. (// remet fon bandeau.) 
Afleyonsnous. [Ils s^ajfeyent.) 

M. De PIRMONT. 
Je ne comprends rien à cette mafçar^deî 
Pourquoi cette bofle auffi? 

Le PRÉSIDENT. 

A préfent ce n'eft qu'une plaifanterie; mais 
.ç çft qpç çhof$ trç5-fériçjif(Ç qui vçC^ fait preijd» 
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ce parcMà. J*ai eu une afFaîrè avec un homme 
que j'ai dangereufement blelTé: comme il fe 
porte mieux, tout eft fini. Dans le premi^ 
moment j ai craint qu il ne mourût y & j'ai 
voulu me mettre en fureté. J'ai un frère .qui 
fe nomme le Préfident de Rouvigni , qui eft 
bpfTu eft borgne , & qui voyage en Italie ; j'ai 
pris le parti de prendre fon nom & fa toutr 
nure , & de venir ici. Ta fais que Lyon raf- 
femble la meilleure compagnie ; j'y ai mené 
la vie la plus agréable depuis que j'y fuis, ^ 
fans la moindre inquiétude. 

M. De PIRMONT. 
Mais puifque ton affaire eft arrangée , pour« 
quoi ne pas reprendre ta forme ordinaire , Se 
ne pas retourner à Paris ? 

Le PRÉSIDENT. 
Tu ne croiras pas que fait comme me voilà ^ 
j'ai fait deux conquêtes ici. 

M. De P 1 R M ONT. 
Bon! 

Le PRÉSIDENT. • 

Mais de tout ce qu'il y a de mieux* Ce font 

deux veuves fort riches. 

M. De PIRMONT. 

Que ,iu ' trompes peut-être ? 



/ 
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Lé PRÉSIDENT, 
pas toutes le$ deux \ niais one d'eUes pour 
y^n^ Jaacref 

M. De PI R MONT. 
£ft-ç^ cette auprès de qai tu étoit hier J 

Le PRÉSIDENT. 

Oui, Madame de Saint-Clair j, que je no 
peux pas fouffrir* 

M. De PIEMONT, 
/Tu as raifon : malgré fa beauté ^ c'eft une 
femme odieufe \ elle efl: vaine ^ orgueilleufe^ 
|>réfpmp(ueufe« .^^• 

Le PRÉSIDENT. 
M^t^iûnte 3 dédaigae^^fe, inroutenable ! Pou^ 
^adaipe de Moufon. . • . 

M. De PIRMONT, 
C'eft une femme comme il y en a peu; eHe 
p^çmprunte aucun art pour fe faire aioier ; elfe 
§nchante par une noble (Implicite vtout attire 
vers elle, & elle infpire une heureufe confiance; 
i^Xi% ofer^efpérer d'en être aimé , on defire de 
4ui plaire. Le charme qu elle répand fur toui^ 
ce qui Tenvironne , furpafle même ce qu'on 
appelle bonheur avec une autre. Si c'eft elle, 
que tu veux venget, tu as bien caifoiit 
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Le PRÉSIDENT. 

Elle-même. Touc boifu & borgne que j'écois 
forcé de paroîcre , j'efTayai de lui plaire , & j'y 
rcuflis au point que je fus préféré à tous ceux 
qui s'empreiToienc autour d'elle ; cela m y attacha 
encore plus forcement : je lui propofai de 
lepoufer , & elle y confentit. 

M. De PIRMONT. 
Mais il n'y a pas de bonheur pareil au tien. 

Le PRÉSIDENT. 
Je n'en conçois pas de pius grand ! Madame 
de Saint-Clair , rivale en beauté de Madame de 
Moufon, fit des plaifanteries très amères fui: 
fon goût pour moi ^ je fus un peu inquiet que 
cela ne l'en détachât. 

M. De PIRMONT. 

Il falloit te montrer tel que tu es. 

Le PRÉSIDENT. 

Je voulus poulTer cela plus loin , & j'eus dé 
quoi être content ; car Madame de Moufon me 
dit les propos que Madame de Saint-Clair avoic 
tenu fur fon choix ; mais que cela n'étoit pas 
étonnant de fa pârt> que c'étoit plutôt la figuré 
qui la déterminoit que le mérite perfonnel. 
Je fus enchanté de la façon de penfcr de Madame 



108 l E B O S S U. 

de Moufon f^r iQoi » & dan^ la joie où 

I ecois. • • • 

M. De PIEMONT. 

r 

Tu lui fis voir que eu ne méritois pas les 
pUifanceries de Madame de Saine-Clair ? 

Le PRÉSIDENT. 
Point du tout \ je formai le projec de Teji 
faire repentir. 

M. De PIRMONT. 
Et comment ? 

Le PRÉSIDENT. 
En la rendant amoureufe de moîk 
M. De PIRMONT. 
^ J'aime celà'tout'à-faic y je voudrois que tu 
eulfes réu/Ii. 

Le PRÉSIDENT. 
On ne peut pas plus. Mais j'encends Madame 
de Moufon ; viens fouper ici ce foJ4: , & ta 
feras témoin de la vengeance que jai imaginée*. 
Elles y fouperont toutes les deux. . 
M. De PIRMONT. 
Je vais faire une vifice» & je reviens tout 
de fuite. 
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SCENEIII. 

Mad. De MOUSON , Le PRÉSIDENT, 

TOURANGEAU. 

TOURANGEAU- 

^uLadame de Moufon. 

Le PRÉSIDENT. 
Ah ! Madame , il eft bien honnête à vouf 
d'arriver de fi bonne hebre. 

Mad. De M O U S Q N. 

Honnête! ce neft pas là le mot , Préfidenc, 
convenez-en ? Vous favez le plaifir que j*ai i 
être avec vous. 

Le PRÉSIDENT. 

Madame, il ne peut pas furpaiïer le mien, 
je vous le jure. Si vous pouviez concevoir le 
bonheur que je goûte en vous aimant, cette 
forte d admiration que j'ai pour moi , d'avoir 
pu toucher un coeur comme le vôtre ! réelle*^ 
ment vous finirez par me rendre d'un amour 
propre exceflîf. 

Mad. De M 0,U S O N. 

Vous en dites autant, peac-êtte> i Madame 
lie Saint- Clair? 
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Le PRÉSIDENT. 
Sûrement;'; jcmdié auprès de vous tout ce 
que je dois lui dire , & elle n'imagine pas que 
ç'eft à vous qu'elle le doit. 

Mad. De M O U S O N. 
Mais elle eft fore jolie, & je ne ferois pas 
furprife qu'à la fin elle ne parvînt à vous plaire 
réellement. 

Le PRÉSIDENT. 

Cela feroit honneu^ à mon goût , â ma fa^ 
çon de penfer » fur-tout après la comparaifoti 
que je dois faire de vous à elle. Quelle dif- 
férence 1 Que fon ame eft loin de reffembler 
à la vôtre ! Quel efprit que le fien ! En vérité 
il n'y a que le defir de vous venger qui pui(Ie 
nie faire fupporter l'excès d'ennui de de dégoûc 
qu'elle m'infpire. 

Mad. De MOUSON. 

Vous le dites , & je le dois croire > tnaîs je 
n'aime point ce defir que vous z\tt de me 
venger; je vous lai déjà dit : que m'importe 
ce qu elle a pu dire & penfer : écoic-elle faite 
pour fentir icmt ce que vous valez ? Tenez « 
Préfidenc ^ c*e(l plus^ votre amour propre que 
pia gloire que vous voulez fatisfaire« 
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Le PRÉSIDENT. 

S'il n'étoic queftion que de moj^ Mfiour propt^i; 
la roahiere dont elle Ta attaqué m'inquiéteroit 
peu j je ne tiens pas beaucoup aux défàtici 
qu'elle m'a ifeprochcs. 

Mad. D^MOÛSON. 

£h bien j en voilà ^afTez. Mandez- lui tout 

fimplement que vou$ êtes revenu à rhoî ^ H, 

que je vais vous époufer : fi elle vou^ aiiiiè ^ 

elle fera alTez punie par les tegrets de voua 

perdreé 

Le PRÉSIDENT. 

Oui; mais elle ne conviendroit pas qu'elle 

m*a aimé , & je veux que tout le monde k 

Mad. De MOdSÔN. 
Vous dites qu'elle ccmienr à vous épdàfec ^ 

Le PRÉSIDENT* 
• Il eft vrai. 

Mad. De MOU SON. ^ 
Que voulez-vous de plus ? 

Le PRÉSIDENT. 

Elle Veut que nous partions fecrérement pdtàf 

fa Terre de Saint-Clair , poUt aller noué y ïiià* 

der ^ & ne revenir que quand elle croira (|u'6tl 

Ae parlera plus de ce; diariage i ixm |e tiéfiiê 
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pas le myftere avec elle; je veux que mon 
triomphe éclate» 

Mad. De MÔUSON. 
Allons, vous êtes fou. FinifTez cette plai^ 
fanterie-là. 

Le PRÉSIDENT. 

Dès ce foir même. 

Mad. De MOU SON. 
Comment? 

Le PRÉSIDENT. 

Elle vient fouper ici avec vous. 

Mad. De MOtJSON. , 
Quel eft votfè projet? 

Le PRÉSIDENT. 

Puifquè vous êtes arrivée avant elle , il faut 
que vous vous cachiez \ furement elle va venir. 
Entrez dans ce cabinet, & vous n'en forttree 
que quand vous le jugerez à propos. Vous me 
ferez des reproches de vous avoir facriâé à 
elle ', je ferai l'étonné de l'excès de jalouâe que 
vous montrerez \ elle fisra enchantée de triom- 
pher devant vous, & je me charge du refte. 

Mad. De MOUSON. 

A quoi cela fera-t-ii bon ? 

Lt 
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Le P R É S I D E N T. 

À riiumilier, & peut-être i la corrigen 

Mad. De M O tJ S O N. 

Vous ne la corrigerez point; & je me iiii^ 

bien des fois repentie de la lettre que vous 

avez exigé de moi , pour h faire tomber dans 

le picge que vous vouliez lui tendre. Il n'y a 

peut-être jamais eu que vous , qui ait defiré de 

celle qu'il aime> quelle lui écrive qu'elle ne 

l'aime plus. 

Le PRÉSIDENT. 

Cela a bien réufli. J'entends quelqu'un ; fauf 
vez-vous dans le cabinet» 

Mad. De M O U SON, fe levant. 

Avouez que vous me faites faire tout ce 
que vous voulez. [(£//< tntn dans le cabinet.) 

s C E N E I V. 

Le PRÉSIDENT, Mad. De SAINT-CLAIR, 

TOURANGEAU. 

TOURANGEAU. 

AxADAME de Saine-Clair. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 
. En vérité, Préfîdent^ il faut que Je vous 
Tome K H 
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aime beaucoup pour venir ici y aujourd'hui. 

Le PRÉSIDENT. 
Quand ce ne feroic que pour me charmer 
de nouveau par cette affurance. ^ . • 

Mad. De SAINT-CLAIR, ^'/i^tf/ir- 
Sans votre fouper , |e ne ferois pas fortie , 
PréSdent ^ mais je vous avoue que j^ai tout efpéré 
du plaifir de me trouver chez vous. 

Le PRÉSIDENT. 
Vous me comblez de joie ! Et je ne fai pas 
de quoi vous pouvez-vous plaindre \ car en hon- 
neur vous n'avez jamais été ii belle : vos yeux. • *. 
Mad. De SAINT-CLAIR. 
Ne les regardez pas , Préiident. 

Le PRÉSIDENT. 
Que je me refufexau plaifir d'y lire mon 
bonheur : ah ! je ne me traiterai jamais avec 
tant de cruauté. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 
Il femble que vous m'aimiez réellement? 

Le PRÉSIDENT. 
Comment réellement ? Qui pourroit vous 
en faire douter un inftant ? vous m allarmez l 
M. De SAINT-CLAIR. 
Je ne fai ^ je crains que vous ne vous tcompiw 
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VouS'Hiètne t de plus » vous revoyez Madame 
de Moufon ; elle a bien des charmes , Préfi<«: 
dent ! c'eft Une perfonne d'un fi grand mérite ; 
elle en àVoic tant découvert ea vous > les hom- . 
mes font flattés de cela » c'eft tout fimple \ Se 
puis elle a tant de grâces » un peu gauches i 
k vérité} tnais vous autres^ vous ne diftingue:4 
pas tout cela. 

Le PRÉSIDENT. 
Tout ce qui peut charmer en vous m'à-t-il 
échappé? 

Mad* De SAINT-CLAIR. 

AK ! point de cottipataifon , s'il vous {>laît } 
je craindrois trop d'être anéantie devant elle) 
c'efl: une bonne petite feniime ^ je Pai aimée 
ftutrefois4 

Le PRÉSIDENT. 

tyeUt dans ce tems-là que vous avez blâmé 
fon goût pour moi. 

Mad- De SAlNT-GLAIR* 

Ah ! lie parlons plus de cola ; je me fail 
horreur à - moi - même de vous avoir fi mal 
connu 'y je mê fuis fait juftice depuis , en vous 
difant qu'elle n'écoit pas digne de vous , & je 
vous l'ai prouvé , je crois $ en vous aimant^ 
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Le PRÉSIDENT. 

J'en fuis pénétré de reconnoillànce. Elle a 
{té piquée que je vous ptéféraÀTe. 

M. De SAINT-CLAIR. 

Oui , elle a eu la fottife de vous écrire qu elle 
ne vous aimoit plus j je vous avoue que celui-là 
m'a charmé. 

Le PRÉSIDENT. 

. Cecoic une noirceur que vous m'aviez fait 
là d'avoir ridiculifé fon goût pour moi. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 

Je vous l'ai die , fi je ne vous avois pas déjà 
. aimp , eft-ce que ce qu'elle peur faire in'im- 
porce atTez pour m*en devoir occuper. 

Le PRÉSIDENT. 

Oui 'y mais la manière donr vous vous êtes 
récriée par-rout, n'anfionçoir rien qui me fût 
favorable î vous aviez même fair penfer comme 
vous la plupart des femmes de Lyon. Puifque 
^ vous m'ainiez , la réparation ne doit rien vous 
coûter. 

Mad- De SAINT-CLAIR. 

.. Mais je vous époiîfe, Préfident, que voule:&- 
vous de plus ? 



LE BOSSU, 117 

^— ^— — 1— ^^"i— — I " ^ I L II M IIIII llll II I I .Il Wl ■ 

Le PRÉSIDENT. 

Que ce ne foie pas dans votre Terre j que ce 
foie ici aux jeux de toute la ville. 

Mad. De SAINT^CLAÎR. 

C'efl: une folie que cette précention-U ! d'aiU 
leurs la repréfentatipn me déplaît à mourir. 

Le PRÉSIDENT. 
Vous n'êtes pas accoutumée au mondo ? 

Mad. De SAINT-CLAIR, 
Ce n'eft pas cela; mais. «•• 

Le PRÉSIDENT- 
Mais, c'eft que vous rougidê? de votre choix , 
après le langage que vous avez tçnu. 

Mad. De SAINT-CLAIR, 
Quelle idée ! 

Le PRÉSIDENT. 
Mais pourquoi ne pas déclarer ce mariage ? 
Si vous ne voulez pas qu'il fe faflfe ici, je vou$ 
fuivrai par-tout où vous voudrez. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 

Si vous voulez que je vous en dife la véritable 
taifon, c'eft que je promis à la mort de mon 
mari de ne me jamais remarier j il eft vrai que 
je n'étois qu'un enfant« 

H iij 
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I,e PRÉSIDENT, 
0.(1 conooît la valeur de ces promefles-U > & 
çUes ne doivent point vous arrêtett 

Mad. De S Al NT-CL AIR- 
Rien ne peut vaincre mes répugnances U» 
deffust 
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SCENE V. 

M, De PIRMONT, Le PRÉSIDENT^ 
Mad. De SAINT-CLAÏR, TOURAN- 
GEAU, 

tourangeau/ 

^l\ oNsisya de Picmont. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 
Quoi ! vous connoiiTez Monfîeur de pirmontl 

Le PRÉSIDENT. 
' Il eft mon ami depuis long-tems \ je n'ai point 
^é fecrets pour lui , Madame; cpnfente? <juq 
jç lui apprenne mon bonheur, 

Mad, De SAINJ-CLÀIR, 
Puifc^uil eft de vos ami$, il panagerj^ ïure-^ 
inent notre facisfa^ipn : oui > Moniieur , j'époufo 
Je Préfident ; mais j'exige de vous dç Vk%Xi 
poiiu parler encprç. 
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Mad- De SAINT-CLAIR, Mad- De 
MOUSON, Le PRÉSIDENT, M. De 
PIRMONT. 

M, De MOVSOYi ^fortant du cabinet. 

Jr oua moi , Madame , qui ne fuis point dans 
le fecrec, j'efpere que vous ne trouverez pas 
extraordinaire que j apprenne à tout le monde , 
qu'après avoir fi hautement blâmé mon goût 
pour le Préfident , vouis voulez bien Tépoufec 
pour réparer vos torts. 

Mad, De SAINT-CLAIR. 

Quoi , Madame ? • • • 

Mad. De M OU SON. 

J'ai tout entendu, & vos projets, & tout 
ce que vous avez dit de moi \ & comme je 
ne veux pas que votre façon de penfer fur mon 
compte foit un fecret non plus , je vais rap- 
prendre à tout le monde , ainfi que votre mar 

liage, 

M. De PIRMONT. 

Mefdames, fi vous voulez pafTer dans la 

fallon , il y a déjà nombreufe compagnie à 

qui vous ferez fûrement le plus grand plaiûr. 

Hiv 
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Mad. De SAiNT-CLAlR. 

Eh bien , Madame , je v^tis y aller, Quelque 
çhofe que vous difiez , mon fort vous fait envié ; 
puifque la jaloufie vous a portée à nous écou- 
ter; & le choix d'une femme auflî parfaite que 
vous , ne pçut que me faire honneur : il vous 
çn reliera toujours la gloire de mVvoir éclairée 
fur ce que vaut le Préfident. Oui> Màdamç, 
je répoufe , & je vous l'apprends , & j'en re- 
cevrai vos colpnpiimens avec la plus grande 

iatisfa(^ion. 

Le PRÉSIDENT, 

VoiU tQUt ce que je vpuloist 

Mad. De MOUS ON. 

Vous jouidez de tout votre triomphe \ mais 

du moins vous ne blâmerez plus ran^our qu'il 
in'a infpirç. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 

Non , Madame , je vous propiets 4e n'çti 
plus parler? 

Mad. De MOUSON, 
Préfident, paflTosis dans le fatlon. 

Le PRÉSIDENT. 

Non , Madame \ il faut favoir auparavant fi 
Madame de Saint-Çlair voudra fouper ici. 
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Mad, De SAINT-CLAIR. 

Oui » oui) Préfident^ tous mes fcrupules 
font levés* 

Le PRÉSIDENT, i Mad. de Saînt^Clair. 

Les miens ne le font pas tout- à- fait : je vous 
ai fait une crahifon abominable , j'en conviens ; 
mais vous m'aviez traité avec trop de mépris , 
j*ai voulu vous prouver que j'érois plus digne 
que vous ne penfiez , d'être aimé d'une hbn«- 
nète femme j & après vous avoir tout avoués 
je dois vous apprendre/ auffi que ce n'efl: que 
Madame de Moufon pour qui je puifle vivre j 
& que je Pépoufe. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 

Quoi! monftre.... 

L6 PRÉSIDENT. 

J'ai pu vous le paroître jufqu à préfent j mais 
je vais me montrer tel que je fuis. ( // au fan 
bandeau y ^ fait difparottre fa bojfe.) 

Mad. De SAINT-CLAIR. 
Que vois-je?«..> 

Mad. De MOUSON/ 



^ 



Ëft'il bien poffible 
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Le PRÉSIDENT- 

' Ouï , Madame , je ne fuis point le Préfi- 
dent de Rouvigny y mais Ton frère y le Cheva- 
lier de la Minière y l'ami de Pirmonc , qu'une 
affaire d'honneur avoir fait cacher fous le nom 
du Préfidenc, 

Mad. De M O U S O N, 

£c vous m'avez lai0e ignorer tout cela. Ah ^ 
Chevalier L • • • 

Le PRÉSIDENT. 

c 

Je voulois vous venger de Madame y avant 
de vous rien apprendre ^ & que vous ne puif- 
fiez pas l'empêcher j ce que vous auriez fûre* 
rement fait y fi vous aviez tout fçu. 

Mad. De SAINT^LAIR, avec dépit. 

Monfieur de Pirmont ^ donnez-moi la main , 
je vous prie. 

Le PRÉSIDENT. 

Quoi, Madame 9 vous ne foupez pas ici?. 

Mad. De SAINT-CLAIR. 

Je ne veux les revoir de ma vie. ( Elk 
$*m va.) 
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Le PRÉSIDENT. 

Pîrtnonc , eu reviendras ? 

M, Pe PIRMONT. 

Sûrement* 



se EN E VIL 

Mad. De MOUSON> Le PRÉSIDENT. 

Mad. De M O U S O N. 

JE voudrois pouvoir cacher cette aventure i 
tout le monde. 

Le PRÉSIDENT. 
Vous êtes trop bonne > Madame. 

Mad. De MOUSON. 
Ne paroifTez encore aujourd'hui qu'en Préd* 
dent de Rouvigny. 

Le PRÉSIDENT. 
Je ne le puis y je veux avoir le plaifîr de voir 
approuver votre choix hautement) & ne plus 
vous expofer à trouver encore une Madame de 
Saint-Clair. 

Mad. De MOUSON. 
Ah ! Chevalier > je n'avois pas befoin de 
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VOUS voir mieux que vous n étiez , pour vous 
aimer toujours. 

Le PRESIDENT. 

Ceft ce qui fera que toute ma vie vous ne 
me verrez occupé que de ma reconnoilTance 6c 
de mon bonheur. 



Fin du folxantc^quattumc Frovcrbe^ 
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P E RS O NN A G E S. 

< M» LE ROND ^ vmfé Habit & vepe hrunt à 
boutons d*or ^ perruque en bonnet. 

M. DE SAINT- MAUR. Habit & vefle à boutons 
dory couteau de chaffe ^ perruque blonde à ht 
brigadiere^ canne & chapeaué 

Mlle. DE L'ÉPINE, nihe de hU de Sàint^Maur^ 
En robe rayée ^ manteau de ga:^e noire ^ bonnet 
en papiUofip 

DAME FRANÇOISE^ Gouvernanu de M. U 
Rond. Robe d* Indienne brune ^ grand bonnet 
& tablier de euijîne. 

La Sche eft à Fitri ^pris Paris, ejui M. le Ronde 
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DE CHAMBRE. 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE. 
M. Le ROND, M. De SAlNTîMAUR. 

M. De SAINT-MAUR, ta iniram. 
Voila le iàllon, apparemment î 
M. Le ROND. 
Oui } n'eA-îl pas bien ? 

M. De SAINT-MAUR. 
Fort bien , fort bien. 

M. Le ROND. 
J'ai li ma chambre i coucher de plein pierf 
au jardin , un cabinet , 6i tout ce qu'U jb* 
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faut. Cela eft un peu petit \ itiaiâ je me tiens 
ici toute la journée » & à la campagne. ••• 
M. De SAINT-MAUR. 
Votre maifon eft fort jolie , je vous atTure^ 

M. Le R O N D. 
Nous avons dans ce village une atTez bonne 
compagnie , & j*y pafTe fix mois de Tannée* 
J*ai fept petits appartemens â donner qui ne 
fout pas mal} vdulez-vous les voir? 
/ M. De SAINT-MAUR. 
Non, je nû pas le tem$« 

M. Le ROND. 
t>our un homme veuf il n'en faut pas davan« 
tage y n'eft-'ce pas ? 

M. De SAINT-MAUR. 
11 y a bien des gens qui vdUdtoient en àvoît 
la moitié. 

M. Le ROND. 
Vous devriez venir paflTet comme cela quel- 
que tems avec moi, & amener Mademoifeile 
votre nièce. 

M. De SAINT-MAUR. 
Ceft ce que je viens vous propofer* 

M. Le ROND. 
Tout de bon ? Voilà qui eft agir en ami* 
Et. quand viendrez- vous? 

M. De 
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M. De SAINt-MAUR. 
Aujourd'hui. 

M. Le ROND* 
Vous badinez ? ' ' ' 

M. De SAINT-MAUR. 
Non vraiment ^ nous fommes venus dînec 
chez Madame de la Rue ^ j'y ai laifl^ ma nièce 
pour venir vous faire cette ptopofkion. 1 

M. Le ROND. 
Il falloir venir dîner ici tour de' Alite. ' 

M. De SAINT-MAUR'. 
Je nô VQuIois pas venir m*écablîr comme 
cela de but en blanc tout d'un coup > fans vous 
prévenir. 

M. Le ROND. 

Voilà une jolie manière » pour im ami de 
vingt-cinq ans} car il y a vingt-cinq ans que 
nous étions enfemble chez le Procureur; * 

M. De SAINT-MAUR. 

Il y en a vingt-huit 3 mon ami» ^ 

M. Le R O N D. 

Tant que cela? 

M. De SAINT-MAUR. 

Oui» vraimentt - ■ ' '^ 

* 

Tome V. t 
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M. Le RQND. 

Ecôatez donc » je crois que vons avez ralfon ; 

car je me fuils marié neuf ans après y j'ai gardé 

ma femma onze aûs , & il y a huit ans cju elle 

eft morte ^ ceci eft vrai. Comme le tems paffe ! 

M. De SAINTtMAUR, 

, Qu'eft^ce que cela fait » pourvu qu'on fe 
porte i>ieo. 

M. Le ROND. 

Comme vous dites j voilà le principal. Âk 
ça , je m'en vais prendxe ma canne & mon 
£hapeau , pour aller chercher Mademoifelle de 
r£pine^ 

M. De SAINT^MAUR- 

Voilà une beHe cérémonie; ! Elle joue au 
Wifth y je vous l'amènerai : faites vos affaires. 

M. Le ROND. 
Vous ae voulez pa$ ? 

M. De SAINT-MAUR. 

« • 

Non y non. 

M. Le ROND* 
Mais c'efl: que cela feroit plus, honnècev 

M. De SAINT-MAUR. 
Voulez-vous faire des façons, avec nôu$? 
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M. Le ROND. 
Vous favez bien que je n^en kis jamais» 

M. De SAINT-MAUR* 
Tenez- vous donc tranquille* 

M. Le RONa 

Allons , puifque vous le voulez » je refterai 
pour donner des ordres à Daîne Françoife> 
stfin que votre nièce foit bien» 

M. De SAINT-MAUR.. 

Elle le fera toujours , dès qu elle fera chez 
vous* Je vais la chercher, 

M. Le ROND* 

Allez > allez , je vous attends. 

M. De SAINT-MAUR. 
Bon jour ^ mon ami« 

M. Le ROND* 

Vous ihe faites réellement plaifir. Adîeu. 
( // appdU. ) Dame Françoife , Dame E/im- 
(oife ? 
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M. Le ROND, Dame FRANÇOISE. 

« 

Dame FRANÇOISE, apportant unt 

Tobt^dt^chambH. 

JlLH bien, tne ybiU, me voilà; il ne faut pas 
crier fi fort. 

M. Le ROND. 
Je ne vous favois pas fi près. > 

Dame FRANÇOISE. 
Oh ! vous croyez toujours qu'on ne penfe 
pas à vous. Allons ,^ voulez-vous mettre votre 
robe-de-chambre à préfent? 

M. Le R O N D. 
Non , pas encore : mettez- là fur cette chaife. 

Dame FRANÇOISE. 
Pourquoi cela donc? 

M. Le ROND. 
Parce que. ... Où eft Saint-Louis ? 

Dame FRANÇOISE. 
Vous favez bien que vous lavez envoyé â 

Paris. 

M. Le ROND. 

Ah ! c'eft vrai. 
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Dame FRANÇOISE. 

Pourquoi ne mettez- vous pas votre robe- de- 
chambre aujourd'hui ? vous qui aimez tanr à être 
à votre aife. 

M. Le R O N D. 

Parce qu'il va me venir du monde. 

Dame FRANÇOISE. 

Du monde, du monde: Cela ne vous coûte 
rien à vous de prier les gens. Ceft donc pour 
foùper ? Je n*ai rien. 

M. Le R O N D. 

Il faudra bien que vous trouviez quelque 
chofe y car ce n'eft pas pour un jour. Cette vitre 
eft-eUe raccommodée dans la chambre jaune ? 

Dame FRANÇOISE. 

£h! mon Dieu> non. 

M, Le R O N b. 

It faut aller chercher le Vitrier. 

» 

Dame FRANÇOISE 

. Saint- Louis ira quand il fera revenu* Qa'e^-ce 
qui vient donc loger ici ? 

M. Le R O N D. 

^ Monfieu de Sainc-Maui/^.... 
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Dame FRANÇOISE. 
Ah! Monfieuc de Saine -Maur^ à la bonnp 
heure. 

M. Le R O N D, 
Et fa nièce. 

Dame FRANÇOISE, 
Mademoifclle de l'Epine ? 

M. Le ROND. 
Ouï. — 

Daïrie FRANÇOISE 

Qa'eftce que vou$ voulez faire de ceb ? Ceft 

une piegrieche ))las dcoice » pios dédaigneufe > 

plus gloùeufe, plus fèche! 

M. Le ROND. 
Voilà comme vous êtes ; vous dites toujours 
du mal des gens que vous n'aimez pas. Qu'eft ce 
<|u'çlle vous a fait? 

Dame FRANÇOISE. 
A moi? oh rien; je ne lui ai jamais parlé » 
.& je ne lui parlerai jamais. 

M. Le ROND. 
Vous voilà toujours avec vos préventions. 

Dame FRANÇOISE. 
Mes préventions ? Et fi c'ctoit une Demoi- 
fçlle comme Azne. antre > eft-ce (^*eUe Xeroîc 



D E C H AMBRE, ijy 



■MMMMkiidaMiiAt 



venue à trenca ans fans être mariée ? Moi , j'ai 
été mariée à dix-neuf; mais aufli, c'èft que je 
ne faifois pas la fucrée comme elle* 

M. Le ROND. 

Allons 5 ne dites pas de ces chofes-lâ. 

Dame FRANÇOISE. 
Oh » je n'aurai que faire de le dire , vous 
le verrez bien. 11 feçible qu elle ne veuille pas 
des hommes > & elle croit qu ils font tous amou- 
reux .d'elle \ mais je n'en dis rien ^ ce n'eft 
pas-U mon affaire. 

M. Le R O N D. 
Et qu'eft-ce qui vous a fait ces contes-là ? 

Dame FRANÇOISE. 
Des contes ? Ah pardi ! demandez à Saint* 
Louis 9 il vous dira fi ce font des contes. 

M. Le RONB. 

Saint* Louis? 

Dame FRANÇOISE. 
Oui; il a fervi Monfieur de Sainc-Maur. 

M. Le R O N D. 

Je le fai bien. 

Dame FRANÇOISE. 

11 n'eft forti de chez Lui qu'à caufe de cette 

belle Demoifelle-lài 

liv 



/ 



i}6 . L A R O B E 

M. Le ROND. 

- Vous. le croyez? 

Dame FRANÇOISE. 
£h pardi , demandez-le à lui-même ; il vous 
dira qù*ùn jour elle s'eft plainte à Monfieur de 
Saint«-Maur que Saint-Louis étoit amoureux 
d'elle , parce qu'il la regardoit quand elle lui 
parloit;. Monfieur de Saint- Maur a eu beau lui 
dire qu'elle fe trompoit ^ parce que le pauvre 
garçon eft louche, comme vous;favez} elle 
n'en a voulu rien croire. 

M. Le ROND. 

Allons 9 allons. 

Dame FRANÇOISE. 
Et elle l'a fait fortir. 

M. Le ROND. 

Arrangez toujours la chambre jaune Se la 
chambre rouge pour eux. 

Dame FRANÇOISE. 

" Oh^ Saint-Louis les arrangera quand il fera 

revenu: il faut que je fonge à mon fouper, 

moi. 

M. Le R O N D. 

Allez- vousren donc -y car je crois que jo les 

entends. 
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,Dame FRANÇOISE. 
Âh 1 je ne veux pas la voir tant feulement. 
[ElU fort.) 

M. Le R O N D. 

Les domeftiques font de drôles de g^ens ! 
tout ce qu'ils croient favoir ! ils voient tout 
le monde avec envie , les pauvres malheureux ! 
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SCENE III. 

Mlle. De L'ÉPINE , M. De SAINT-MAUR , 

M. Le ROND. ' 

Af- De SAINT-MAUR. 

Jt!iST-iL là> Monfieur le Rond? 

M. Le R O N D , allant à la porte. 

Oui, oui; entrez ici. 

M, De SAINT-MAUR. 

Tenez , mon ami , voilà Mademoifelle de 
TEpine, ma nièce, qui eft charmée que vous 
^vouliez bien la recevoir. 

Mile. De L* É P I N E , faifant uns grande 



révérence. 



Moniieur, c'eft bien de l'honneur pour moi..; 
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M. Le ROND. 
Vous vous moquez , Mademoifelle , vous 
ères la nièce de mon ami; & quand vous ne 
la feriez pas , une perfonne de votre mérita 
eft toujours fiire de faire grand plaifir. Je vous 
ai vu bien petite , Mademoifelle. ( // veut rem* 
brajfer.) Permettez- vous ? 

Mlle. De L'É P I NE , reculant. 
Quoi , Monfieur ? . . . . 

> 

M. De SAINT-MAUR. 

Elle eft un pea fcrupuieufe. Allons, allons jî 
embtalTez mon ami le Rond. 

Mlle De L'ÉPINE. 
Mais .... 

M. Le ROND. 

Il faut bien faire connbiflance. {IlVembraJfe.^ 
Mlle. De L'ÉPINE, s'efuyant If vifage, 

t 

Mais en vérité, Monfieur.... 

M. De SAINT-MAUR. 

Qa'eft-ce que vous avez donc ma nièce~^? 

Mlle. De L'ÉPINE. 

C'eft que Monueur m'a jette du tabac dans 

l'œil. 

M. Le ROND. 

Bon ! je n'ai baifé que fon oreille. 
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M. De SAINT-MAUR. 
CeU ne fera rien. 

M. Le ROND. 

Il (àuc bien fe faire ^tout. Quand nous nous 
connoirrons davantage , yous verrez que moi» 
je fuis fans façons. 

Mlle. De UÉPINE. 
Monfieur , il y a des chofes que la pudeur 
ne permet pas. 

M. Le ROND, 

Quand on y entend pas de mal, je crois 
qu'on ne doit pas fe formaliser. 

M. De SAINT-MAUR. 

Non , non } c'efl qu^elle ne fait pas comme 

vous êtes. 

M. Le ROND. 

» 

Mademoifelle verra que je ne vais point par 
quatre chemins moi : à quoi cela fert*il ? J'aime 
la franchi fe* 

M. De SAINT-MAUR. 
Il a raifon. 

M. Le ROND. 
Je ne vous montre pas encore votre cham** 
bre, parce qu'elle n'eft pas arrangée ; mais 
fefpere que vous en ferez coatente. 
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Mlle. De L'ÉPINE. 
Monfieur, tout ceci me paroît très-pfoj>re ; 
c*efl: la première chofe que Ton doit dtcfirer; 
& quand on U trouve , on eft toujours bien. 

M. Le ROND. 

Ecoutez donc > il y a encore une chofe ; c'eft 
que les lits, foient bons y ôc pour en erre fur ^^ 
l'ai commencé par coachei: dans tous mes lits 
pour les elTayer. 

Mlle. De UÉ P I N E. 

Quoi y dans celui où je coucherai ^ 

M. Le ROND. 

Oui y Mademoifelle y Se c'eft le meiilem: de 
la maifon. 

Mlle. De L'E P I N E. 

Mais , Monûeur , quand on .deftine ua li3^ 
gement à des femmes , il ne faudroit pas qiie 
des hommes y logeaffent jamais. 

M. Le ROND. 
Bon! Et qu'eft'Ce que cela fait^ 

M. De SAINT-MAUR. 

Laiflfez-lâ dire. Je m'en vais retourner chea 
-Madame de la Rue j à qui j'ai oublié de parler 
de quelque chofe. , 
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M* Le ROND. 

Allez y allez ; nous nous protnenérous après 
dans mon jardin : je vous ferai voir cous les 
fruits que j aurai cette année. 

M- De SAINT-MAUR- 
Je reviens tout de fuite.^ 
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SCENE IV. 

MHe. De L'OPINE, M. Lé ROND. 

R 

M. Le ROND. 
. JCiH bien , Madémoifelie > vous * ne vous af- 



ibyez pas ? \ 

Mlle. De UEPINE, 

Pardonnez-moi. 

M. Le ROND. 

Où voulez- vous donc vous afleoir? mecceZ'* 
vous fur le canapé. 

MUe. De L'EPINE. 
Efifeâivemeht » vis-à-vis d*un homme y cela 
feroic décent! 

M. U ROND. 
• Pourquoi pas ? ( /^ v^ut la faire affioir fur 
le canapé. ) 
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Mlle. De L'ÉPINE 
Mais Rniffet donc , Monfieur j çn vérîcé ces 
manières là ne me conviennent point du tout* 

M, Le ROND. 

Allons , allons ; que de façons ! (Il la fait 

ajfeoir.) N'êtes- vous pas mieux là que fur un 

fauteuil ? Je v^ox chez moi que l'on foir a 

fon aife« 

Mlle. De L'EMWE^ . 

Maïs c*eft que ' s'il vehôit quelqu'un , .en 

vérité. . . . 

M* Le ROND. 

£h bien. ) voye^ le grand malheur ! niais il 
ne viendra perfonne. Oh ! qqand f ai des fem* 
mes chez moi , il faut qo^elles faflTent tout ce 
que je veux déjà. - 

Mlle. De L'EPINE. 

' Tout ce que vous voulez? 

M. Le ROND. 

Oui, je veux qu'elles y foient kien> qu'elles 
ne fe gênent pas. 

Mlle. De L'EPINE. 

Cependant il y a des chofes qui ne font 
pas honnctesi 
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M* Le ROND. 

Bon » pâs honnêtes } je ne me gène pas non 

plus moi. 

MUe. De UEPINE. 

J'efpere pourtant. ... {M. le Rond vtut s^af- 
Jioirfur U canapi. ) Que voulez- vous donc faire ? 

M. Le ROND. 

M*a(reoic à côté de vous. 

MUe.De UEPINE. 

Non pas , s*il vour plaît , où je vais m'en 

aller. 

M. Le.ROND. 

Allons donc , vous faites l'enfant. {Il lui prend 

la main. ) Ëcotttez-moi f f ai une grâce à vous ' 

demander. 

Mlle. De L'EPINE. 

Lâchez ma main;.' 

M. Le R O N D. 

Quand vous m'aurez promis. • . « 

Mlle- De L'EPINE. 
Je ne vous proihets rien. {Elle retire fa main*) 

M. Le ROND. 
Mai$ un petit moment. 

Mlle. Pe L'E P I N E- 
Ocez«vous de-là j je vous écouterai après* 
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M. Le ROND. 

Bon ! tenez y voilà ce que je veux vous dire. 
Du vivant de la défunte ^ elle s'aÛbyott toiip- 
jours où vous ètes^ toutes les apcès-dînés \ je 
1 aimois beaucoup \ je ne me fuis jamais gêné 
avec elle \ je vous demande la même chofe. 

Mlle. De L'EPINE. 
Quoi donc? 

M. Le ROND. 
^ Que vous m accotdiez les libertés du mariage. 

Mlle. De L'EPINE. 
Mais , Monfieur , y peofez-vous ? Où mon 
onde mVt'il amenée! [EUc veut fi lever.) 

M. Le ROND. 
Un moment donc; quand vous me connoî- 
crez^ vous ne vous fâcherez plus comme cela. 

Mlle. De L'EPINE. 
Je me fâcherai toujours. . 

M. Le ROND. 
En vérité, je vous croyois plus raifonnable^ 

Mlle. De L'EPINE. 
MonGeur , vous n.e favez pas à qui vous avez 

affaire. 

M. Le R ON D. . 

Mais écoutez-moi \ votre vertu s'efFarouchell 

de rienr 

Mlle. 
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Mlle. De UEPINE. 
Comment de rien ? 

M. Le R O N D. 

Oui, fai eu bien àt^ femm'es.ici, & elles 

ne m'ont jamais refufé ce que je vous de*- 

mande. 

Mlle. De L'EPINE. 

Il faut favoir quelles femmes c étoient* 

M. Le R O N D. 

De fort honnêtes femmes ^ très - gaies , & 
qui n'y regardoient pas de fi prè$. 

Mlle. De UE P I N E. 
Cétoient des femmes qui aimoient lôs hom-i 
tnos apparemment. 

M. Le R O N D. 

Sûrement ; pourquoi pas ? A propos > on die 
que vous vous piquez de les haïr? 

Mlle. De L'EPINE. 

Mais quand ils feront faits comme vous, je 
crois que j'aurai raifon* 

M. Le ROND. 

ÂhJ Mademoifelle , cela n'eft pas honnête 
ce que vous dites là \ mais je veux que vous 
m'aimiez. 

T01M r, K 
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Mlle. De L'EPINE. 
Cela fera bien difficile. 

M. Le ROND. 

Nous allons paflTer un peu de tems enfem- 

ble j (i ce n écoit que pour deux ou crois jours ^ 

je ne vous prefTerois pas de m'accorder ce que 

je vous demande , 8c je me concraindrois j mais 

j efpere que nous ferons une connoifTance fi. 

incime, qu'à la fin vous ne me refuferez pas 

toujours. 

Mlle. De L'EPINE. 

Je vous réponds , Monfieur , que je ne ref- 
terai pas ici davancage, ou du moins feule avee^ 

vous. 

M. Le R O N D. 

Où irez-vous ? dans vacre chambre ? Quand 
en eft chez fes amis , il faut bien vivre avec 

eux. 

Mlle, De L'EPINE. 

Oui» avec fes amis ^ mais décemment da 

moins. 

M. Le ROND. 

Mais c'eft-il plus décent avec un oncle 

qu^avec an autre ? 

Mlle. De L'EPINE. 
Comment ! avec un oncle ? 
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M. Le ROND. 

' Sans douté; & je parié que Saint-Mauc ne 
fe gêne pas* 

, Mllel De L'EPINE. 

Vous ayez là une ;jolie idée de lui & de 

moi ? 

M. Le ROND. 

Mais cous les oncles font de nième avec leurs 
nièces , je crois. 

Mlle. De L'EPINE. 

Monfieur , quand on rèfpeâe les. femmes > 
on n'a feulement pas ceice penfée. 

M- Le ROND. 

Ceft parce que je vous refpede , que ]e 
vous ai demandé cette permiiCon-là férieufe- 
ment ; car avec les autres , quand je leur 
difois , Mefdames \ vous permettez les libertés 
du mariage f Elles ricaeht comme à^s folles , 
& il n'y avoir pas, plus de difficultés que cela* 
Je vous dis , fi vous vouliez, cela fera bientôt 
fait. 
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SCENE V. 

Mlle. De L'ÉPINE, M. Le ROND. 
Dame FRANÇOISE 

m: Le ROND. 

\^u'est-cb qu'il y a , Dame Françoife ? 

Dame FRANÇOISE.' 
Monfieut, c'eft le Vîcriec qai a palTé.pat ici; 
je l'ai appelle , & il a fini. '^ 

M. Le R O N D. 

C'eft bon ; on lui payera cela avec le tefte* 

Dame FRANÇOISE. 
Mais , Monfieur , eftrce que voas reftez comme 
cela aujourd'hui ? 

M. Le ROND. 

Oui, j'ai demandé. la petmiflion à Made-; 
moifelle , & elle ne veut pas. 

'. ... Dame FRANÇOISE. 
. • - Je vous Tavois^ bien dit. 

» - • 

Mlle. De L'EPINE. 
Qu'eft-ce que vous voulez dire , ma bonne? 

Dame FRANÇOISE. 
Je dis , Mademoifelle , que fi j'écois de 
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Monfieur, je tne tnoquerois de votre permif* 
fion y Se j'irois mon train. 

; Mlle. De LVEPINE. 
Vous lui donnez la de jolis eonfeils* 

JDame FRANÇOISE, 

Mon Dieu » Mademoifi^l^ , . ît ne faut pa$ 
faire tant la renchérie ^ j'aime mon maître ^ Se 
jt fai bien ce qu'il lui faut; mais il Ta voulu } 
je lai averti de tout ce qui' àrriveroir. 

Mlle. De L'EPINE. 

• . • .• • ■ ' . . . 

Je fuis bien àife du moins que vous met 
conaoifliez. 

bkme FRANÇOiiSE, 
Pour moi, je ne m'en fouçîe point du touci 

Mlle. De L'E P I N B , en coUre. 
Vous êtes une ivpenineaee. (EUefe ieyeA 
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S C E N E V I. 

M. De SAINT-MAUR, Mlle. De 
L'ÉPINE y M. Le ROND, Dame 
, FRANÇOISE. , 

: M. De SÀINT-MÀUR. 

YltjSi bien, ma nièce ,. qu'eft - ce que ceft que 
cette cokre , auavez-vous donc ? 

Mlle. De L'EPINE. 

Mon oncle , îe veux fot tk tout-à-rheure de 

. ' . •»».»» Il i 

cette maiion-ci. 

M. De SMNT-MAUR. 

Mon ami, qu'eft-ce cela veut dire? 

m: Le ROND. ' 

Moi , je n*y compténds rien. " 

Dame PRANÇO^ISE, 

Allons 9 vous êtes trop bon , vous. Je m'en 

vais vous expliquée cela , Monfieur de Saintr 

Maur« 

Mlle- De UEPINE. 

Monfieur prétend que vous prenez avec moi 
des libertés..*. 
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M. De SAINT-MAUR. 

Moi? 

Dame FRANÇOISE. 

Oui y eh bien , où feroic le mal avec fa 
nièce ? Il aurait raifon j & fi j'avois un oncle, 
je ne voudrais pas qu'il fe gênât avec moi. 

M. De SAINT-MAUR. 

Expliquez-moi donc... 

Dame FRANÇOISE. 

Tenez ^ MonCeur de Saine- Maur y MonHeur 
fe mec toujours en robe-de- chambre quand il 
e(t chez lui \ voilà la Tienne que jai apporté 
tantôt j il n'a pas voulu la mettre , parce qu'il 
m'a dit qu'il lui venoit du monde \ moi je faî 
que cela le gène. 

M. De SAINT-MAUR. 

Eh bien ? 

M, Le R O N p. 

£h bien^ voilà touc> elle dit vrau 

Mlle, De L'E P 1 N E. 

Non, ce n'eft pas cela. 

M. Le ROND. 

Pardonnez-moi , Mademoifelle , je vous ai 
demandé les libertés du mariage. 

Kiv 
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M. De SAINT-MAUR, nant. 
Lés libettés du mariage? 

M, Le ROND, 
Oui. 

Mlle. De UEPINE. 

Voiw vojrêz bien qu*il en convient. 

M. Le ROND. 
Parbleu , fans doiite. 

M, De SAINT-MAUR. 
Qu'eft-ce que vous vQuIiez dire? 
M. Le R O N D. 

£h! quelle me permît de me mettre a mot^ 
^ife ^ en robe- de-chambre j il me femble qinc 
cela fe dit comme cela, 

M. De SAINT-^IAUR, 
Pas toujours. 

M. Le ROND, 

Pour moi 9 ceit ma manière. 

Mlle- De L'EPINE. 
Quoi, c*étoit-là ce que vouliez dire? 

\M. Le ROND. 

Oui., Mademoifelle \ qa'eft-ce que voUs 
aviez donc entendu ) ^ 
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Mlle- De L'EPINE. 
Rien 5 Monfîeur. 

Dame FRANÇOISE. 
On ne fe fâche pas pour rien. 

M. Le ROND. 
Pices-donc ce que vous aviez entendu? 

M. Dé SAINTMAUR. 
Allons, allons voir votre j^ardixi. 

M. Le ROND. 
Je le veux bien, fi cela convient à Made- 
moifelie. 

Dame FRANÇOISE. 
Oui ; mais mettez toujours votre robe-de-^ 
chambre, & moquez-vous du qu'en dira-ton« 

M. Le ROND. 

Non, je ne veux pas. 

M. De SAINT-MAUR. 

Allons , ne faites point de façons. ( Il fort 
avtc MIU. dt r Epine. ) 

M. Le ROND. 

Puifque vous le voulez. ••• 

Dame FRANÇOISE, lui donnant fa 

robe- dc^chambre. 
Vous voyez bien que j'avois raifon de vous 
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dire que c'écoit une piegrièche : nous avions 
bien affaire de l'avoir ici ; mais vous n'en faites 
jamais qu'à votre tète , malgré ce que je 
vous dis. 

M. De SAINT-MÀuR, dehors. 

Eh bien, venez-vous? 

M- Le ROND. 

Oui, oui, ine voilà. {Ils forum.) 



Fin du Joixamc-'cinqui^mc Proverbe, 
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FUR S O N N A G E S. 

Mad/DE LA TASSE, Limonadière. Robejaunc^ 
bonnet & coiffe^ noire. 

Mlle. CÉCILE , fille de Mad. de la Tap. Robe 
ofuleur de rofe rayée , petit bonnet , tablier vert^ 

M. DU PONT , Ecrivain^ pas encore juré experts 
Habit gris , petit galon d^ argent y épie & chapeau.. 

* M. DU CROC. En frac, rouge à boutons d^or^ 

* épie , chapeau fur la tête , 6* col noir.. 

M. DU CORNET. Habit vert {petit gaton^d'or; 
épée & chapeau fur la tête^ 

/ M. DÛ TROUILLET. Habit canelU à boutont 

d^ argent , vefle bleue , boutons d'or , cheveux en 
queue ^ épée & chapeau^ tous deux mis niaifi* 
ment. 

LOUIS , Garçon Cafetier. Fefte brune & tablier. 



La Seine efl dans le Caffé de Mad. de la Taffe ; 
porte Saint-Michel à Paris. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DU PONT, LOUIS. 

M. DU PONT. 

llH bien , Louis, Mademoifeile Cécile a-c-elle 
pru aujourd'hui' 

LOUIS. 

Non , Monfieur , pas encote ; vous favee 
bien qu'elle ne defcend jamais que l'aptès-midi. 

, . M. DU PONT. 

11 e(( vrai 3 mais c'eft que je fuis fort inquiet.' 
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LOUIS. 

s 

Pourquoi donc? 

M. DU PONT- 

Parce qu'hier au foir il m'a paru qu elle avoît 
du chagrin. 

LOUIS. 

Je ne fai pas pourquoi y car elle devroic être 
bien aife^ au contraire. 

M. DU PONT. 
Bien aife? 

LOUIS. 

Oui , car je crois que nous irons bienc&c à 

la noce. 

M. DU PONT- 

Â la noce! Se de qui ? 

LOUIS. 

Eh pardi, d'elle-même. 

M. DU PONT. 

On la marie? , 

LOUIS. 
Oui , vraiment : j*ai entendu parler de cela 
tout ba^j mais il n'en faut rien dire» 

M. DU PONT. 
Voilà pourquoi elle étoi^. fi trifte hier. Nous 
fouîmes* bien malhçureux l 
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LOUIS. 

Eftce que vous l'aimez? 

M. DU PONT- 

Ah! iïïrèmenc, je laime! 

LOUIS. 

£h pourquoi ne Tavez-vous pas demandé en 
mariage ? Je fuis i)ien fur que Madame de la 
Tafle, fa mère, vous Tauroit donnée. 

M. DU PONT. 

Tu le crois > Louis? 

LOUIS. 

Pour cela , oui : elle Tauroic bien donné i 
Monfieur Du Croc , s'il ne s'y écoir pas pris 
trop tard. 

M, DU PONT. 

Quoi ! ce fripon qui vient fouvent ici avet 

Du Cornet ? 

LOUIS. 

Oui. Je ne fai pas H c'efl: un fripon j Ma- 
dame de la TafTe ne le croit pas , toujours, 

M. DU PONT. 

Tout le monde le connoît pour cela ^ ain(î 

que Du Cornet. 

LOUIS. 

En ce cas4à , j« fuis bien aif« qu'il n'épouft 
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pas Idademoifelle Cécile. Tehez , la voilà, 

VOUS pourrez lui parler. 

M- DU PONT. 
Oui y mais fi fa mère. . • • < 

LOUIS. 

Elle ne vient peut-être pas encore. Je vais 
me tenir auprès de la porte > & je chanterai 
quand elle paroîtra. 

S C E NE I I. 

Mlle. CÉCILE, M. DU PONT, 

LOUIS. 

LOUIS. 

JlL N T R E z , entrez , Mademoifelle \ voilà Mon^ 
fîeur Du ï^ont qui vous attend. 

Mlle. CÉCILE, troublée. 
Monfieur Du Pont? 

M. DU PONT. 
Oui, Mademoifelle j je fuis au défefpoir de 
ce que je vieris d'apprendre. 

Mlle. CÉCILE. 
Ah \ mon Di^u , cela n'eft que trop vrai; 
je n'ai pu; vou$ rien dire hier à caufe de ma 

chère 



—i— « 



ET LES FRIPONS. i6i 

chece mère ^ mais you3 avez du voir combien 
reçois fâchée* . : 

M, DtJt P:0:NT. 
Auili ai -je ccé très - inquiet j mais je ne md 
çroyois pas auiE malheureux que je le Tais» ^ 

Mlle. CÉCILE : 

Ah! dites que nous le fommes! maiâ.ilfaùC 

que je m'alToye, ciar ma chère mère va veniré 

M. DU PONT, 

* » 

Louis nous- avertira. Quoi, vous croyez que 
rien ne pourroic rompre ce mariage? 

Mlle: CÉCILE. 
Il 'tCy a pas d'apparence , car mon prétendit 
arrive aujourdhuié 

M. DU PaNT* 
Et qui eft-il ? 

Mlle. CÉCILE 
• 11 s appelle Monfièur Du Trouillet^âs il eA dô 
PoifTy 9 où Ton père a une charge dans les bœufs ^ 
à ce qu'oiî dit. . { . . ^ il 

M. DU PONT. : 1 

Si j avois pu prévoir qu'on eût dû vous ma* 

rîcr fîtôt 5 je me ferois propofé à Madame votre 

merej peut-çtre it'auroic-. elle accepté. Quelle 

différence ! Mais Ci j^lm^ parlpis> 4 Mad^rSe.^^ 

Tomt F% \i 
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Mlle, CÉCILE. 
Il n'eft plus rems, Monfieur du Pont. 

M. DU PONT, 
Elle fait mon talent pour les écritures ; je 
compte^ me faire recevoir bientôt écrivain )uré 
expert aux vérifications ; tout cela feroit peut- 
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Mllfe. CECILE. 
Elle trouve déjà Monteur Dutrouillet cliât- 
mant » & elle ne la jamais vu. 

M. pu PONT. 
Elle fait que j'ai hérité de mon oncle 5 qui 
demeuroit à la placé de Sorbonne , & xjui yenoit 
toujours ici , Monfieur de la Forêt. 

Mlle. CÉCILE. 
Quoi , c'étoic votre oncle ? 

M. DU PONT. 
Oui, vraiment, frère aîné de mon père. 

Mlle... CÉiC 'ILE. 
Elle Taimoit beaucoup j je crois qu'il Tap- 
pelloit fa commère. ; , ' 

M. bu PONT. • 
. Saos doute j c'eft cela, même. - . 

Mile. CÉCILE. 
Eh bien, vous croyez?.... 
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LOUIS, chante. 
La Bourbonaoifc a bien des écus. 

M.DUPONT. 

' Ah! voilà Madame votre mère. 

LOUIS, chante. 
A bien des éous>.la Bourbonnoifc , 
A bien des écus. . . . 



■■•— «^^asS 



r 



SCENE III. 

Mad. DE LA TASSE. Mlle. CÉCILE, 
M. DU PONT, LOUIS. 

Mad. DE LA TASSE. 

Inouïs ? 

LOUIS. 

Madame ? 

Mad. DE LA TASSE. 
Rangea donc ce tabouret ^ qui fera caHèr Iq 
col à quelqu'un» 

LOUIS. 
Allons, allons , Madame , on y va* 

M. DU PONT. 
Madame De k TafTe > |e fuis bien votro 
ferviteur« 
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Mad. DJE LA TASSE. 

Âh ! M onfiçur , je n^ vous voypi$ pas \ je vous 

falue. (^ Mllù. CJçilc.) £h bien, queft-ce que 

vous avez donc vous ? vous ne favez ce que 

vous faites* 

Mtte,. CÉCILE. 

Quoi .donc , ma chère mère ^ 

Mad. DE LA TASSE. 

Vous oubliez tout : tenez , voilà vos cifeaux 
que vous laii][^z traîner par terre* 

Mlle. CÉCILE. 

Je croyois les avoir dans mon fac , ma chère 

mère. 

hUd. EiE LA TASSE. 

Allons y laiiTez votre ouvrage, il faut que 
nous allions chez votre grand mère. 

Mlle. CÉCILE. 

Cela fera bientôt fait. (Elle plie fon ouvrage y 
. . & regarde Si. Dji Pont , pendant que Mad. De 
la Tajfe parU à Louis , & Du Pont fôupireé • 

LOUIS. 

Madame', eft-ce que vous allez fortir? 

Mad. DE LA TASSE. 
Oui. Si un Monfieur , qui s'appelle Monfî^nr 
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Du Trouillet , vient me demander , vous vien- 
drez me cherchée chez ma mère. 

L O U I S- 
Oui. Madame. 

Mad. DE LA TASSÉ. 
Mais tout de fuite, entendez-voas> Louis? 

LOUIS. 

Oh, que oui; laifTez-moi faire, je fai bieii 
pourquoi. 

Mad. DE LA TASSE. 
Eh bien, venez- vous, Cécile? 

Mlle. CÉCILE. 
Oui, ma chère mère. 

Mad. DE LA TASSE. 
' Allons, paflez. 

Mlle. CÉCILE. 
Me.voili. [Ellepap.) ' 

Mâd. DE LA TASSE. 
Eh bien , -troufTez donc votre robéf j elle ne 
fonge à rien. Allons^ quand vous ferez ma- 
riée y je ferai bien débarraHee. ( Elles s\n rvrit^ 
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SCENE I y. 

M. DU PONT, LOUIS. * 

LOUIS a après avoir regardé aller Mad. De 
la Taffe & Cécile. 

JV^ ON SIEUR Du Pont, voilà Mopfieur Du 
CcQc & Moofiear Du Cornet <}ui viennent. 

M. DU PONT. 
Ici ? 

LOU4S. 

Oh, furemerit, 

M. D U P O N T. 

£h bien , donne-moi la Gazçtte \ je veux un 
peu écoutée ce qu'ils diront. 

LOUIS. 

Celle d'Utrecht, ou d'Amfterdam ?, 

•M. Dy PONT. 

J^'imporcQ » la première venue. 

LOUIS. 

Teneaj, voilà celle d'Utrecht. 

M. DU PONT. 

C'eft bon ; ne fais pas fembUnt de les en« 
tendre. ( Il Ut. ) 
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LOUIS. 

Oh y lailfez - moi faire y je regarderai à la 
porte. 






s C E N E V. 

M. DU PONT, M. DU CROC, 
M, DU CORNET, LOUIS. 

M. DU CROC. 

JL lEMS, afibyons-nous ici. (MM. Du Croc 
& jyu Cornet s'affoyent aUprls d'une- table, ) 

LOUIS. 

Ces Meilleurs veulent- ils quelque chofe? 

M. DU CROC 
No^n 9 taiflTez-nous en repos; {Louis va r«- 
gardtr à la porte. ) 

M. DU CORNET. 
Tu crois donc qu'il va arriver «^ 

M. DU CROC. 
L'on m'a mandé qu'il àrrivoit aujourd'hui ; 
mais comme, je ne fai pas où il demeurera i 
je crois qu'il faut l'attendre ici* 

m..dux:qrnet. 

Comment »'appeUe'(*il ? 

L iy 
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M. DU CROC 
Du Ttouillet. 

M. D U CORNET. 
:Je connoift ce nom-U. 

J^. D U C R O C. 
Il eft de Poifly. 

, - ' M. DU CORN Et. 

C*eft cela mèmç : fon père eft là ^us grande 
bête qu'il y ait au monde;, 

M. pu CROC. 

Tant mieux ; nous aurons bon marché da 
fils j il faut le faire déguerpir de Paris, avant 
qu'il ait cpoufc Ma.dçnioîfeHe Cécile» 

M. DU 5:C)RNET. 

. Sans doute j paccç que ti^. vcx^d^^oÀ^ bien 
répoufer toi ? . .• * 

M. DU CROC. 

Sa mère ne demandera pas mieu^v : > 

M. DU CORNET. 

. Je le croiâ} mais qu'eft-ce que jViutiii moi 
ijf&xt ma peine, &^ toi-même (in cas que ton 
mariage manqoô? 

M. DU CROC. 

Ce que nous pourrons attraper a Du Trouillett 
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M. DU CORNET. 

Ah ! j'entends j laiffe-moi faire. Ttt txi'aide* 

jras ? 

M. DU GROG. 

Sans doure^ comme à l'ordinaire. 

M. DU. CORNET, 

Ceû: bon. Nous nous condukoti^ félon que 
le fujec prêtera. 






SCENE VI. 

M. DU PONT, M. DU GROG, 
* M. DÛ GORNET, M. DU TROUIL- 
LET, LOUIS. 

M. DU TROUILLET, à la paru, 

à Louis. 

Al, oNsiKVR,-, eft'ce ici bù Semeatè Madame 

Dt 4a Taffe ? 

LOUIS. 

Oui , Monfîeur. 

M. DU TROUILLET. 

Et Mademoifelle fa fille autCi ? 

LOtJIS. 
Oui, Monfieur. 
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M. DU TROUILLET. 
Y fpnt-elles? 

LOUIS.' 

Non y Monfîear ^ mais donnez-vous la peine 

d*enccer. 

M, DU TROUILLET. 

Ooi , oui ; pour les attendre , n'eft-ce pas ? 

( // entre. ) 

LOUIS. 

Oui y Monfieur ; parce que je m'en vais les 
chercher. 

U. DU TROUILLET. . 

Il ne faut pas les déranger;. je ne fuis, p^ 
preiïc j je n'ai point d'affaires. 

LOUIS. 

Mais je croîs ,*(î je ne me trompe, que Mon- 
fîeor dBt le prétendu de Mademoifelle ? 

' M. DU TROUILLET. 

Oui , c'eft vrai. Comment voyez-vous celarî 

LOUIS. 

C'eft que Madame m'a dit de l'avertir quand 
vous arriveriez. 

M. DU TROUILLET. 

Ah ! ah ! elle le favoit donc f 
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LOUIS. 

Apparemment. 

M. DU TROUILLET. 
Je ne comprends pas cela. Il faut que mon 
père lui aie mandé y car peur moi , je ne lui 
<ii jamais écrit. 

LOUIS. 
Aflbyez-vous là, s'il vous plaît. 

M. DU TROUILLET. 

Où? 

LOUIS. 

Où vous voudrez. 

M. DU TROUILLET. • 

Je m'en vais me mettre ici \ ferai- je bien f 

LOUIS. 

-^ Oui 9 oui ; je m'en vais chercher Madame 

& Mademoifelle. 

M. DU TROUILLET, arrêtant Louis. 

Attendez donc. 

LOUIS. 
Comment » eft-ce que vous ne ferez pas 
bien aife de voir notre Demoifelle? 

M. DU TROUILLET. 

Oh que fi , fur-tout fi elle eft jolie j parce 
que j'aime les jolies filles^ moi. 
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LOUIS. 

£h bîen^ c'eft pour cela, 

M. DU TROUILLET. 

EcQucez dope $ & n^ ^bougez. Je fuis malin ^ 

moi : je veux la voir fans qu'elle fâche qui 

je fuis. 

LOUIS. 

Ah, j'entends. 

M. DU TROUILLET. 

Vous voyez bien qu'il ne faut pas lui dire : 

ainfi je vous en prie reftez-là', je vous payerai 

chopîne. 

LOUIS. 

* 

Ah ! Monfieur , vous êtes bien bon j il ne 
faut rien pour cela. Je vous avertirai feule- 
ment quand elles reviendront. 

M. DU TROUILLET. 

Voilà ce que je veux, ( // s* a^cd auptis £unù 
table. Louis regardé à la porte, ) 

M. DU CROC, 

11 me paroît que nous tirerons parti de ce 

nigaud-là, 

M. DU CORNET. 

Il faut nous approcher. 
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M. DU CROC. 

Monfieur arrive 4e Province à ce *qu*il me 

paroît. 

M. DU TROUILLET. 

Oui, Monfieur, de Poifly, tout-à-Theuret 

M. DU CORNET. 
Ah ! c'eft un beau pays. C'eft apparemment 
pour être Mo jLifque taire que vous venez ici.* 

M. DU TROUILLET. 

Âh ! mon Dieu , que uenni ^ c'eft bien tout 
au contraire. if 

M, DU CROC 

Ah y je vois bien j c'eft que Monfieur veuc 
fe faire Abbe. 

M. DU TROUILLET. 

Bon y c'eft encore bien plus au contraire. 

M. DU CORNET. 

Plus au contraire? 

M. DU TROUILLÇT. 

Oui , vous ne devinez pas f 

M. DU CORNET. 

Non. 

M. DU TROUILLET, 

AJi ! je fuis bien aife de vov^ efnb^rfafTer 
Tefpric comme cela j car on m'avoir die q^*à 
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Paris tout le monde en avoir beaucoup plus 

que moi j & pourtant. . • • 

M. DU CORNET. 

Vous en avez plus que nous?' 

M. DU TROUILLET. 

Ce n eft pas là ce que je veux dire y je fuis 

' trop bien élevé pour cela. 

M. DU CROC. 

£c comment êtes-vous venu? 

M. DU TROUILLET; 

Dans ufie voiture de mon père. 

. M. DU CROC. 

Etiez vous feulf 

M. DU TROUILLET. . 

Bon 3 feul ! nous étions beaucoup. 

M. DU CORNET. 

Tant mieux , on ne s'ennuye pas , parce qu'on 

caufe. 

M. DU TROUILLET. 

Ah 9 oui caufer! je ne pouvois pas parler; 

parce qu*ils faifoienr un tapage terrible. 

M. DU CROC. 

Vous connoifllez ces gens- là 2 

M. DU TROUII^LET. 
Oh beaucoup ^ parce que je paffe ma vie 
avec eux. 
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M. bu CROC. 

£h bien , cela vous fera des connoifances i 

Paris» 

M. DU TROUILLET.. 

Bon y des connoidknces ; ils font peuc-ècre 

tous mores à préfenc. ( // rit. ) 

M. DU CORNET. 

Commenc mores ! ^ 

M. DU TROUILLET^ 

£h , mais fans douce , ils ne venoienc ^ue 

pour cela à Paris. 

M. DU CROC. 

£ft-ce que ceroienc des criminels? 

M. DU TROUILLET. 

Non y vous n'y ères pas. 

M. DU CORNET. 

Qu'eft-ce que c'écoienc donc que ces gens-U« 

M. DU TROUILLET. 

Ces geni-*lâ , éroienc des veaux. ( // rit. ) 

M. DU CROC. 

Ah! vous ères venu dans une charrette avec 

4es veaux ? 

M. DU TROUILLET. 

Oui y vous n'auriez jamais deviné ? ( // rit* ) 

M. DU CORNET. 

C»la fait une bonne compagnie^ 
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M. DU TROUILLET. 

Oh 3 moi , je Içs aime fore , parce qu*îl| nd 
mordent jamai.s y ils font doax comme des 
moiitonsr I 

M. DU CROC 

Âh , c'eft vrai ; mai$ fi vous aime:e> au&i les 
moutons^ vous auriez pu venir avec eux. 

M. DU TROUILLET. 

Oui da, ils viennent à pied eux. 

M. DU CROC. 

Ah, c*eft vrai. 

JW. DU TÏIOUILLÈT. 

Oh, mon voyage étoic bien arrangé comma 
cela } mon père fait bien ce qu'il fait ; c'eft 
un homme d'efprit. 

M. DU CROC. 

Vous* tenez bieh de lui. 

M. DU TROUlLLÊT. 

;^ On die que je tiens de ma mere^ mais elle 
ne parle pas fi bien que moi , parce qu'eue 
bégaie. 

M. DU CORNET. 

Vous n'çtes pas çpmn^ç cela vous j vous 
parlez bien* : ' - 

M. DU 
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M. DU TROUILLET. 
J'ai été jufqu à fepc ans ^ que Ton croyoic 
que je ferois muet. 

M* DU CROC. 

Cela auroic été grand doYnmage; 

M. bu TROUILLET. 

Sans douce. Eh bien , j ai parlé en fix mois 
aùfC-bien que je parle à préfenr. 
, M. DU CROC. 

C'eft bien heureux! Eft-ce pour des affaires 
ou pour votre plailir que vous êtes venu à Paris ? 

M. DU TROUILLET. 

Pour l'un & pour l'autre. 

M. DU CORNET. 
Ah, ah. I 

M. DU TROUILLET; 

Vous^ne devinerez peut-être pas encore? 

M. D U C R O C. 

Cela nie paroîc bien difficile^ 

M. DU TROUILLET* 

C'éft que je me marie ; vous voyez bien qiiô 
cous les deux s'y rrouvenr. 

M. DU CROC. 
Oui , vous avez raifon \ mais cela vous occa^ 
(ionnera bien de la dépenfe. 

Tome F. M 
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> M. DU TROtJILLET. 
Oh , oui j mais auffi mon chec père mVt-il 
donné bien de l'argent. 

M. D U C R O C. 

Si vous n'en aviez pas affez , je vous en prc- 
terois avec grand plaifir. 

M. DU TROUILLET. 

Monfieur , vous avez bien de la bonté y car 
vous ne me connoiiïez pas. ^ 

M. DU CORNET. 
On voie que vous avez la mine d'une hon- 
nête homme. Se qu'avec vous il n'y a rien i 
perdre. 

M. DU TROUILLET- 
C'efl: bien vrai ; & je penfe de même de 
vous t Meflieurs ; aufli je vous confie que j'ai 
cinquante bons louis d'or , dans cette poche*lâ«. 

M. DU CROC. 

Il faut prendre garde de les perdre* 

M. DU TROUILLET. 
Oh^ ib font bien enveloppés dans du pa* 
pier. 

*M. DU CORNET. 

Le papier quelquefois fe déchire j cela n'eft 
pas fur. 

/ 
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M. DU TROUILLET. 
Vous allez voir , voiis allez voir; 
M. DU CROC 

J'en ai bien vu perdre comme cela , fans 
qu il parue rien au papier. T'en fouviens-cOii Du 

Corner ? 

M. DU CORNET. 

Oh y pour, cela ouï. 

Mi DU TROUILLET. 
Ma foi , écoutez donc; je crois que vous avez 
raifon , le papier eft déchiré. ( // tire fis louis , 
& il Us compte, ) 

M. DÛ C R O C , *^ ^ 2?«^ Cornet] 
Prends res dez ; je reviendrai quand j'enten- 
drai dubruir. 

M. DU CORNET. 

Oui, oui. 

M. Dtl CROC* 
Monfieur » je fuis rrès-faché d'être obligé de 
vous quitter. Je reviendrai dans rinftaht. 
M. DU TROtJILLET. 
MonHeur , il ne faut pas vous gêner ; 6c puis 
vous voyez bien que je compte mes louis , Se 
que je les renveloppc. 

M. DU CORNET. 
Oui jOui \ je tien4rai compagnie a Monfieur. 
"^ M i j 
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M. DU CROC. 

Je ne ferai pas longtetns. (// s*en vai) 

M. DU PONT,^ Louis , qui s^ approche 

de lui. ' 

' Ne dis rien ; je vais faire femblatit de dot- 
mir. ( // ronjle. ) 

^wmtKÊmtÊmmfggmmmmmmmmÊm^ÊmtÊÊiÊÊÊmÊÊÊHmaÊmmÊmmÊaÉmmÊamÊmÊÊmmmmmmmÊm 

S C É N E vir. 

.M. DU TROU.IL<ET, M* DU CORNET, 

M. DU PONT , fàifam fttnhlant de dormir^ 
LOUIS y à la , porte. 

M. DU TROUILLET, comptant fes huis. 

IL me faudra d autre papîet. 

M. DU CORNET. 
On va vous en donner. .Garçon ? 

LOUIS. 
Monfieur. 

M. DU CORNETJ 
Donnez donc du papier à Monfieur* 

LOUIS. 
En voilà , en voiU. Faur-il qu'il foie blanc ? 

M. DU TROUILLET. 
Non> non^ bleu» rouge> c'efl: égal. 
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LOUIS. 

Tenez , en voilà d'écrit. 

M. DU TROUILLET. 

C'efi: bon. 

LOUIS. 

Il ne VOUS' faut plus rien ? 

M. DU TROUILLET. 
Non , non. Il m'a fait oublier tnon CQitiptç. 

M. DU CORNET. 

Il n'y a qu'à Mcpmmencer. 

M. DU TROUILLET. 
Vous avez raifon. ( // recompte. ) 

M. DU CORNET. 

Cela fera plus fur. (// tire des de^ de fa poche ^ 
& il arrange une rafte de fix. ) 

M. DU TROUILLET- 

Quarante-cinq, quarante-fix, quarante-fepc , 
quarante-huit , quarantentuf : il m'en man- 
que un. ' ' ' 

M. DU CORNET, 

Voyez dans votre poche. 

M. DU TROUILLET/ 

Ah y VOUS avez raifon^ le voilà. 

M. DU CORNET, 

Cela faivU bien cinqiiaQCC?' . 

M iij 
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M. DU TROXJILLET. 
Oui. 

M. DU CORNET. 

£h bien , c eft bon : vous avez perdu. 

M. DU TROUILLET. 

Comment perdu j je vous dis que je l'ai re» 

trouvé. 

M. DU CORNET. 

Oui ; mais c'eft vos cinquante* louis qui fonç 

perdus. 

M. DU TROUi;.LET. 

£h non. Les voilà tous. 

M. DU CORNET, 

Oui y mais je les ai gagnés. 

M. DU TROUILLET, riant. 
Allons donc, vous badinez. 

M. DU CORNET- 

Non y je ne badine pas ; ils font à mox^ 

. M. pu TROUILLET. 
Comment à vous ? 

M. DU CORNET. 
Oui ^ vous voyex bien que j'ai rafle de fîx» 

M- DU TROUILLÇT. 
Qu eft-ce que. cel^ me feii ^ 

M. bu CORNET. 

Ççla vous fait ^ que yçus ne pouvez pas. et) 
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faire davantage , vous auriez beau jouet jufqu à 
demain. 

M. pu TROUILLET, 

Mais je ne veux pas jouer. 

M. DU CORNET. 
Parce que vpus ne pouvez pas gagner \ ainfî 
idont^ez-inoi vos cinquante louis. 

M. DU TROUILLET. 

Non ^ Monfieur ^ ils ne font pas à vous. 

M. DU CORNET. 
Je vous réponds que je les aurai. 

M. DU TROUILLET. 

Mais, MonHeur, je n'ai pas joué. 

M. DU CORNET. 

Comment, Monfîeur, vous me donnez un 
démenti ? 

M. DU TROUILLET. 

Mais vous le favez bieti* 

M. DU CORNET, yS levant. 

Pour qui me prenez-vous ? Allons , Monfieur^ 
dQnnez-moi mon argent, & fortezr 
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3CENE VIII. 

M. DU TROUILLET, M. DU CORNET, 
M. DU PONT , M. DU CROC , LOUIS. 

M.DU CROC. 

\^ o M M E N T donc , qu'eft - cç que c'eft que 
cela? te voilà bien en coince* 

M. DU cornet: 

£c j'ai taifon, Moniieur m'infulce* Il me 
donne tm démenti. 

M. DU TROyiLLET. 

, Mais, Monfieur. ... 

M. DU CORNET. 

Allons, Monfieur, vous me payerez mes cin- 
quante louis , & vous vous battrez. 

M. DU TROUILLET. 

Moi , Monfieur ? 

M. DU CORNET. 

< 
Oui , vous m'avez inflilté, & vous me; ferez 

çaifon. 

M. DU TROUILLET. 

Çn vérité de Dieu^ Monfieur , je vous ^flurg,.. 
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M. DU CROC. 

Ne vous fâchez pas tous les dçux;^ & diçes-: 
inoi ce qui eft arrivé. 

M. DU TROUILLET. 
Monfieur , je m'en vais vous le dire* 

M. DU CORNET. 

Lai(Iez-moi parler^ Monfieur; c'eft si moi 2 

pie plaindre. / 

M. DU CROC. 

Voyons. 

M. DU CORNET, 

Nous jouons cinquante louis \ j amène raSç 

de fix 9 que voilà , & Monfieur ne veut pas 

me payer. 

M. DU CROC. 

Vous avez tort^ Monfieur Du Trouillet. 

M. DU TROUILLET. 

Comment tort? 

M. DU CROC. 

AiTurcment. 

M. DU CORNET. 

Il fait plus \ il m'infulce. Allons , Mpnfîeur^ 

puifque vous dites que vous n'avez pa$ joué, 

epee a la main. 

M. DU TROUILLET. 

Vépée a la main ? 
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M. DU CORNET. 

Oui, Monfieur^ 

M. DU CROC. 
Allpns, c'eft jufte. 

M. DU TROUILLET. 

Mais , Monfiettr, cette épée-U n'eft pis à moi. 

M. DU CORNET. 
Qu'eft-ce que vous voulez dire ? 

M. DU TROUILLET. 
Que je l'ai empruntée pour faire le voyage j 
je n'en porte jamais a PoifTy : c'eft vrai coqime 
|e fuis ici. 

M. DU QOKY[Yfl i fc promenant. 
Cela ne fait rien. 

M. DU CROC. 

C'eft pourtant une raifon y Du Cornet^ 

M. DU TROUILLET, à M. Du Croc. 
Ah ! je vous en prie, parlez pour moi. 

M. DU CORNET. 
Je veux qu'il fe batte, - 

M. DU GRQC, 4 M. Du TromUet. 
Il vous tuera, 

M. DU TROUILLET. 
Voilà ce que je crains. Ah ! mon Dieu , çqm- 
îipenc faire? 
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M. DU CROC. 

Commencez par lui donner vo$ cinquante 

louis. 

M. DU TROUILLET, 

Il le faut bien. J'aime mieux cela que d*ètrç 
tué, 

M. DU CROC, 

Nous verrons après. Du Cornet, Monfieur 
du Trouillet efl: bien fâché de lavoir ofFenfé; 
}l convient qu'il l perdq. 

M. DU CORNET, 

Eh bien , qu'il me paye. 

M. DU TROUILLET. 
Monfieur, fi vous vouliez bien vous fouve- 
nir que je n'ai pas. • • • 

M. pu CORNET. 

Vous avez perdu; je veux de l'argent. 

M. pu TROUILLET, tremblant. 

Allons , Monfieur , le voilà. 

M. DU CORNET. 

N'avez- vous rien ôté. (^11 prend l* argent. ) 

M. PU TROUILLET. 

Non , Monfieur j voilà commç je l'ai compté 
devant vous. 
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M. DU CORNET. 
Voyons j dix , vingt , trente , quarante , & 
cinquante : c*eft bon. 

M. DU TROUILLET. 
Vous voudrez bien que je ne me batte pas ? 

M. DU CÇyK^^T y fc prommant. 

Nous verrons. 

M. DU TROUILLET^ 
Il ne promet rien, Monûeur! 

M. DU CROC. 

Il faut le laifTer calmer \ je lâcherai de you$ 
raccommoder. 

M. DU TJIOUILLET. 

Ah! je Vous en prie. 

M. DU CROC. 

Comptez fur moi. 

M. pu TROUILLET, 

J*y compte aufli : je fuis bienheureux de 
vous avoir trouvé. 

M. DU CROC. 
Je fuis bien-âife de vous être utile. 

U. DU TROUILLET. 

On m'âvoit biejtx die qu'à Pariç tout kvM 
rempli de fripons. 
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M. D U C R O C. 

Prenez garde à ce que vous dîtes : fi Du 
Cornet vous entendoit. 

M. DU TROUïLLET. 

Ce n'eft pas de lui que je parle. 

M. D U C R O G. 
£t avez-vous enjpore d'autre argent^ 
M. DU TROUILLET. 

V 

Non , vraiment ; mais comme je vais époa« 
fer Mademoifeile de la Taffe , fa mère m'en 
donnera. 

M. DU CROC. 

Âh^ furement. 

M. DU TROUILLET. 

£c puis j^ài une bague. 

M. DU CROC. 

Vous la jouerez encore. 

M. DU TROUILL^ET. 

Oh , que non : & puis , en véricé , je n'ai 
pas joué. 

M. DU CORNET. 

Qu'eft-t;e qu'il dit ? 

M. DU CROC 
Rien, rien. 
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M. DU CROC. 

Eft-ellè jolie , votre bague ? 

M. DU TROUILLET. 

Mais oui j la voilà : ma chère mère m'a die 
qu'elle valoit vingt'-cinq louis. s 

M. DU CROC. 
Voyons. ( // prend la bague. ) Oui , vous en 
aurez cela ou rien i mais cachez -iâ, car Da 
Cornet aime le. jeu > & il vous feroie peuc-ècre 
encore jouer, s'il la voyôic. 

M. DU TROUILLET. 
J'ai envie de la mettre dans tna bduche^ 

M. DU CROC* 

C'eft fort bien imaginé. 

M. DU TROUILLET. 
Tenez, comme cela, la voie- on? 

M. DU CROC. 
Non, pas beaucoup. 

M.*DU TROUILLET* 

Et puis je dirois que j'ai une fluxion. 

M. DU CROC. 

Vous avez bien de refpric au tnoinst Ah 
ça, il faut que je vous raccommode avec Da 
Cornet. 
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M. DU TROUILLET. 

Ah ! je vous en ferai crès^- obligé; car fans 
cela^ je n'oferois jamais fortir d'ici. 

M. DU CROC. 

Bon , c'eft le meilleur homme du monde ; 
quand il eft en colère , cela ne dure qu'un ma- 
rnent j mais il eft terrible. 

M. DU TROUILLET. 

Je fuis auflî comme cela moi. ' 

M. DU CROC. 

Je le crois bien : chacun a fon défaut. Vous 
allez voir. Du Cornet, es^tu encore fâché 
contre MonCeur Du Trouillet ? 

M. DU CORNET. 

Moi, point du tout; c'eft fini, je n'y penfe 

plus. 

M. DU CROC. 

Allons, touchez* vous dans la main tous les 

deux. 

M. DU CORNET. 

Je le veux bien. ( Il tend la main à M. Du 

Trouillet. 

M. DU. TROUILLET- 

Mpnfieur , vous me faites bien de l'honneur. 
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M. DU CORNET. 
Refte-ca ici. Du Groc? 

M. DU CROC. 

Non ) vtaimenc. A propos. . . . 

M. DU CORNET* 

Ou va tu donc? 

M. DU CROC 

Chez mon Jouaillier ^ il y a miô pierre à 
tha bague, que je crains qui rm combe. 

M. DU CORNET. 

Quelle idée ! viens à la Comédie Françoife^ 

M. D U C R O C. 

Ce n'eft pas le quartier* 

M. DU CORNET. 

Mais puifque cette pierre â tenu {uf^qu'à 
prcfent , elle tiendra bien encore : tu iras 
demain. 

M. DU CROC. 

Non, je né veux pas la perdre* 

M. DU CORNET. 

Voyons-la donc ? 

M. DU CROC, regardant à fon doigta 

Ah, ah^ je n'ai pas ma bague \ je l'ai pout- 

tant 
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tant prife avant de ;^cir j^^ Tavôis tout-à- 
rheure. ^ , r ' 

M. dUmCORnet; ^ - 

U faut <:heccher. • r 

M. DU CROC. 

Je.n'ai pas remué de ma place; c*eft finga- 

lier! 

M. DU CORNET. ' '' 

Maîs^5 Moafieat do- -TcouilLet ne i'^^t-^U 

pas vu^ 

M..IiU TJÈlÔiJlVliET. 

Non y Mqnfieur. ^ / / : t' ; 

: ,M. D.lJ;COaKET. : .1 : 

■ Je ne crois- pas cela i- 'tm homnte ^qui 'eft 
capable de ne pas vouloir payer ce qu'il a perdu y 
eft capable de voler une bague. 

. M. DIS TKOHILLET ^ pUurant. 

Pour cela \ je fuis bien malheureux d'être 

venu ici ! 

M. DU CORNET. 

Queft-ce que vous jdites ?. Allons , vousfces 
un fripon'^ rendez-ià toucha- rheure. 

M. DU TROUILLET. 
Mais y Monfieur > je vous jure que je ne 
Tai pas. 

T9mt r. N 
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■ * ' M. ÊkU CiÔ^RIÏÉtr '•'■■ ' 
Du Croc ? , 

MDircROt;. 

Mais je ne faurois croire «jû'ff 'i*âir".""" " 
M. DÛ èôRNÉ'T. 

Je té dis ijiie ff. Allons, finmez ^^ que jç ne. 
vous le dife pas detfx, foi?. , 






r 






Mad. DE LA TASSE, miïèJ-^iCfliE^ 

M. DU 3KO©:i L'ILE Tï, M. DU 

: ,qRA'G. M- "Py.CORN^Îa J^ DU 

Mad; JOfe'lTA TASSè/ "• ' - 

o M ME NT dpncj^ M^^rs, q^'eft-cç que 
c'eft que ce bruit- là ? , 

M. DU CORNET. 

< '■ MsAomQ ) Yicitts . acrwez:> à p^^^ 'poor- f^ire 
rendre à I>^ Crob unet iMigoe ijod en ; Itom^ 
lui a volé* : ! . , 

t ; Mad^ DE L^ TASSE : 
Qaoi ! MoQfieur^ chez moi ? 
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M. DU TROUILLET. 

Madame , vous ne , me connoiflez pas j /e 
viens pour être votre gendre j je m'appelle Dvl 
Trouillet. 

* M. DU CORNET. 
Je vous dis. Madame, que c'el^ 4m voleur. 

Mad. DE LA TASSE. 
Comment ? 

M. DU CORNET. 

Oui , Madame , il ne vouloir pas me payer 
cinquante louis que je lui ai gagn^ 

Mad. DE LATASSE» 
Quand cela ? 

M. DU CORNET. 

, Ici, tout-â-l'heure. 

Mad. DE LA TASSE 
Quoi, Monfliur, vous êtes jçu«it, & vous 
jouez fi gros jeu encore ? 

M. DU TROUILLET. 
Non , liadame , ne croyez pas. ... . . . . 

M. DtJ CORNET. 
Comment, vous ofez (bufenir.,;. . 

Mad. DE LA TASSE. 
Un moment , Meffieurs , il peut être joueur j 

• .N ij 
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mais je ne crois pas qa il foit un voleur. Corn* 
ment eft faite votre bague , Monfieur Du Croc ? 

M. DU CROC. 

C'eft une pierre jaune > entourée. 

Mad. DE LA TASSE.* 
EK bien , Monfieur Du Trouillet n-a qu'à fe 
fouiller. 

M. DU TROUILLET, Ve/ej^/r^. 

Ah! c'eft bien traître celui-là! 

Mad. DELA TASSE. 
Comment, vous ne le voulez pas? 

M. DU TROUILLET. 
Pardonnez-moi , Madame. 

M. DU CROC. 
CeU n'eft pas néceflfaire ; je la lui ai va 
mettre dans fa bouche ^ il n*a qu'à . Touvrir. 

M. DU TROUILLET. 

Mais. « . « 

Mad. DE LA TASSE. 
Allons , Monfieur , ouvrez la bouche. 

M. DU TROUILLET. 

^ * Eh bien , oui ^ Madame , j'ai une bague j 
mais c'eft la mienne j la voilà. ( // tire la bague 
de fa bouche. ) Monfieur le fait bien. 
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, Mad. DE LA TASSE. 
Ceft celle de Monfîear Du Croc. ( Elle Va, 
donne, â M» Du Croc. ) Monfîeur , je vous prie 
de ne le pas faire arrêter j fon père eft un très- 
honnête - homme » qui ne mérite pas d*avoif 
pour fils un coquin. 

M. DU CROC. 
Madame , c^eft à votre conCdération que je 
ne lui ferai rien. 

M. DU TROUILLET. 

Mais , Madame , pouvez - vous croire que 
votte gendre. ... 

Mad. DE LA TASSE. 

Mon gendre ; un voleur , mon gendre! non^ 
miXérable^ tu ne le feras jamais. 

M. DU TROUILLET. 

, Si VQUs vouliez m*entendre. . • • 

M. DU CROC. 

Madapie » puifque Monfîeur n epoufe pas 
Mademoifelle Cécile, vous favez les propofi'- 
tions que je vous ai faites. 

Mad. DE LA TASSE. 

Otii y Manfiieur j je les accepte de tout mon 
cœur. 

N iij 
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M. DU ? OUT y fe levant. 
Ah ! Madame , arrêtez. 

Mad. DE LA TASSE. 
Qqoi donc f 

M. DU CROC 
Qae voolezrvoDs dire , . Mon/iear ? 

M. DU PONT. 

Que |e vais tout découvrir: oui, Mef!ieurs> 
vous étés deux fripons. 

M. DÛ CROC 
Monfieur. 

M. DÛ PONT. 

Je ne crains pas de le dire » te Louis eft 
témoin : vous avez cru qu'il ne vous entendoic 
pas , & que je dorm'ois ; vous avez forcé Mon- 
fîeur «Du Trouillet de vous donner cinquante 
louis, quil n'avoic pas joué ; & la bague que 
vous venez de lui prendre eft la fienne, qu'il 
avoit dit à Monfieur Du Croc , qu il cachoit 
dans fa bouche , de peur que Mônfieur Du Cor- 
net ne la lui fît perdre en jouant. 

M. DU CROC. 

Cela n*eft pas vrai. 
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M. DU PONT. 
Vous avez eu affaire a un nigaud, & vous 
Tat fendiez pour cela, 

M. DU TROTJÏLLET. 
MonGeur , je vous fuis bien obligé de prendre 
mon parti* 

M. DU CORNET. 
Moûfiear , favez^tôiis que vous rifquer beau- 
coup ? 

M. DU PONT. 

Meffieurs » je vous connois , & vous tifquez 
plus que moi \ car Ç vous ne rendez pas les 
cinquante louis & la. bague , nous allons en- 
voyer çhercirer un CatnnrtiTaiiie. 

M. DU CROC 

MonReur y Monfieur , il ne taut pas faire/tanc 

de bruit j tout ceci xî*croic; qu'un jeu j -hous 

n'avions pas envie de rien garder , & vous alle^ 

le voir, « ' * 

M. DU PONT. 

A la bonne heure. 

M. DU.TRQUILLET. 

'--'■' > 

Quoi} on tne rendra tout^ 

M. DU CROC. 

Sans doute. Voilà votre bague. 

N iv 
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M. DU CORNET. 

Et voilà vos cinquante louis. 

M. DU TROUILLET. 

Ah ! Medieurs , que je vous ai d'obligation ! 

M. DU CROC 
Madame , nous ne reviendrons plus ici ; puif- 
.^u'on ny entend pas mieux, la plaifanterie que 
cela 

Mad. DE LA TASSE. 
Tant mieux , Meffieurs , tant mieux. 






-SCENE X. - 

Mad. DE LA TASSE, Mlle. CÉCILE, 
M. DU TROUILLET ,. M. DU 
PONT, LOUIS. 

LOUIS, regardant à la porte* 

AH! pardi, ils s'en vont grand train j ils rie 
demandent pas leur reftè« 

M. DU TRciuiLLEt. 

Monfieur, je vous remercie bien. Vous voyez, 
"Madame, que jeue^ fuis ni un joueur ^^ ni un 
fripon. 
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" ■■ ■ ■ ' I T ' ' ■ I .1- ifc 

l 

Mad. DE LA TASSE- 

Non 'y mais vous ète^ un grand nigaad. 

M. DU TROUILLET. 

J'auroîs été bien fâché de ne pas époufer 
Mademoifelle votre fille; car je latrbave bien 
jolie y 8c je i'aioierai bien. 

Mad. DE LA TASSE. 

Oui j mais elle n'eft pas pour vous ; je ne 
veux pas que ma fille foie la' femme d'un fot: 
vous pouvez vous en retourner à Poifly , dire 
cela à Monfieur votre père y & lui faire biea 
mes complimens. 

M. DU TROUILLET. 

Pardi ^ j'ai fait là un beau voyage! 

^ Mad. DE LA TASSE. 

Vous le méritez. 

M. DU TROUILLET. 

Oui j mais comment ferai- je pour m'en aller? 
La charrette aux veaux fera peut - être partie 
à préfent. Adieu donc , Madame j adieu , Ma- 
demoifelle; adieu Monfieur. 

Mad. DE LA TASSE. 

Adieu^ adieu. . . 
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SCENE XL 

Mad. DE LA TASSE, Mlle. CÉCILE, 
M. DU PQNT, LOUIS. 

Mad. DE LA TASSE. 

Jtuvr. cela , MonHeur , je vous remercie 
bien ; vous m'avez empêché de donner ma 
fille â un fripon & à un foc, je n'oublierai 
jamais cela. 

M. DU PONT. 
Madame, fi vous vouliez.... 

Mad. DE LA TASSE. 

Quoi? ^ 

M. DU PONT. 

Vous feriez mon bonheur en me l'accor- 
dant : nous nous aimons depuis long- tems. 

I ■ 

Mad. DE LA TASSE. 

Il fallait donc le dire plutôt , Se tout cela 
pe feroic peut-être pas arrivé. Voilà donc pour- 
quoi vous étiez fi trifte , Cécile ? 
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MUe. CÉCILE. 
Oai, ma chère mère. 

Mad. DE LA TASSE. 

I 

Âh ça , je ne demande pas mieux ; mais il 
faut favoir qui voiis êtes » MonGéur» . 

M. DU PONT. 

Madame » je m'appelle Du Pont , 5c je fuis 
le neveu de' Monfieuc de la Foret , que vous 

connoiflîez. 

ff 

Mad. DE LA TASSE. 

Comment » que je connoifTois ? il étoir mon 
compère. Je vous connois au(C ; je vous ai va 
tout petit y & vous étiez bien gentil. Allons » 
allons y mes enfans, entrons là-dedans, & nous 
arrangerons tout cela; je ferai fort aife que 
vous foyez mon gendre.' 

M. DU PONT. 
Eh bine, Mademoifelle ? 

Mlle. CÉCILE. 

■ • 

Ah ! Monfieur Du Pont que je fuis contente ! 
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M. DU PONT. 

Je me flatte que vous le ferez toujours , du 
moins je ferai tout ce que je pourrai pour 

cel^* 

Fin du foixamc-'Jixîcmt Proverbe. 
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PERSONNAGES. 

M. VICTORIN , Commijfaîrc des Guerres. 
En pet'U uniforme , fans chapeau ni epée. 

Mad. VICTORIN. En robe de tafttas , petit 
manteau de ga^e blanche à fieurs. 

Le Chevalier D U P A R C. . 

Officiers d'Infan- 

M. DE SAINT- VIGNARD.V terie , en uni- 
M. DE LA VIROUX. ^ ^''""'' 



La Scène ejl dans une ville de gamifon ^ à la 
porte de M. Vi3orin, la nuit* 
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^CENE I»REMIERE. 



Mad. VICTORIN, M. VICTORIN. 

AI. VJCTQRIN. 

\^ u £ i L E fancaiiîe de vouloir vous promener 
i l'heure qu*il eft j il ne fait point chaud dà 
tout : eu vérité les femmes fout bien extraor- 
dinaires ! 

Mad. VICTORIN. i 

£c les maris ne font gueres^cfooip^aifants. 
Cependant vous dites que vous m'aimez ? 
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M. VICTORIN. 

• • • 

Sûrement , je vous aime. 

Mad. VICTORIN. 
Vous allez peut-être croire que je ne vous, 
aime pas i moi. 

M. VICTORIN. 
Je ne dis pas cela. 

Mad. VICTORIN. 
^Pourquoi donc me trouver ridicule? 

> M. VICTORIN, 

£h bien , je vous demande pardon. 

Mad. VICTORIN. 
Vous pe jm auriez pas dit ,cela. avant ,çl*ctrc 
mon mari: convenez quily à deiix ans..^.. 

M. VICTORIN. 
Je vous dis que j'ai tort. 

Mad. VICTORIN. 

Hélas ! pourquoi ne pçut-qn p^s refter amans 

^rcs le mariage ! 

M. VICTORIN. 

* • 

Croyez- vous que je ne le fuis plus? 

Mad. VICTORIN. 
Mais . pei^rquoi ce ton brufque ,: indifférent 
& froid j que vous avezioijs,?. M-ce quil y a 

une 
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uoe efpéce de honte à traiter auffi-bien fa femme 
que celle d'an autre? 

M. VICTORIN. 

Vous traitài-je' mbifasbîen pour cela? 
î ; ::Ij . iMid. V ICTQ RI N. 
f . 7 Jft ne y<m : reproche que te ton : pourquoi 
£mr^l iaYoir toujours l'air excédé de ce que 1 on 
aime? prendre un ton ironique ^ qui en vérité 
ne fauroit plaire; 

, : M. VICTORIN. ^ 

Le préjugé peut «n être caufe; Se les èxem^ 
pies des nouveaux mariés, qui dans les pre- 
miers momens font bien ennuyeux , font craindre 

' — 

fans doute de' leur rélTem'bler.' 

Mad. VICT.QRIN. ' ' 
Toutes ces raifons font peu fatisfaifantes. 
Quand â la'ptomenade que vous croyez que je 
yeux vous faire faire , vous Vous trompez.' - 

ÎA. VICTORIN.; 
Pourquoi donc fortir? J 

Mad. VICTORIN. 
Nous n'irons pas plus loin. 

M. VICTORJN. 
Vous conviendrez que, vous avez des idées 
bien extraordinaires , èc qù*U n'eft pas' éton» 
liant que.... 

Tom K O ' 
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Mad. VICTOR IN. 

Point du tout. 

< < ' • • •. 

M. VlCrORiN- 

Point du tout éft fort 'btinrEt^ le chien de 
baffe^cour , que vous ayeiemptuftté^à vt)cre firere, 
js>ar exemple, pour une litft, qu^^ 'vwilii^^ 
Faire ? . . , 

'Mad- victqrin: ' 

C'eft ce que je veux volis expliquer. 

M/yiCTORIN. 
,Et il faut que ce fôit ici. 

Mad. ViCTORINi ..,: 

Oui. : 

• . M. yrctôRm. 

.,. A la bonne heure ^ puifque vousle youlez, 
il faut bien, que cela foit. 

Mad. VICTOR IN. 
Ecoutez- moi. 

M. VICTORIN. 

Voyons. 

Mad. VICTORIN. 

Vous connoiffez le ton avantageux du Che- 
valier Du Parc ? c*eft un de ces cnfàns gâtés 
de Paris. ... 
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M. VIÇTORIN. 
A peu-ptès , qui ne ietvent que pour poU' 
voir porter une -plume à leur chapeau. 

Mad. VIÇTORIN. , 
Vous favez que plufieurs Officiers du même 
Régiment m*ont rendu des ilbins aflez publi* 
quemenc & inutilement ; lis en font convain- 
cus ^ ils Tont même dit au Chevalier Du Parc. 
Le Chevalier Du Parc venoit d'arriver^ il ne 
les entreténoit que des femmes de Paris, des 
rigueurs qu'elles avoient eiïuyées de fa part; 
parce qu'il ne pouvoît pas y fuffire, lorfqu'il 
m'apperçut à lafTemblée. Il fe récria, fit Tétonné 
de trouver en Province quelqu'un d'auflî-bien; 
il le dit â tout le monde > & fe fit détefter 
des autres femmes. 

M. VIÇTORIN. 
C'efl: débuter à merveilles. 

Mad. VIÇTORIN. 
On lui dit que je vengerois les femmes de 
Paris de fes rigueurs. 

M. VIÇTORIN, - 

Vous? 

Mad. VIÇTORIN. , 

^ 

Oui : il répondit que fùrcment je ne lui rc- 
fifterois pas , & il eut l'impertinence de le 

Oij 
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parier le même foir avec fes camarades , en * 
foupant à l'auterge^ cek me revinr. . 

M- VICTORIN. 

H Commence à faire Froid , vous me conte- 
rez tout cela dans la maifon tout auffi-bieh. 

Jvlad. VIÇTORIN: ^ 
Un moment j vous allez favoîr pourquoi Je 
vous ai amené ici. Le Chevalier Du Parc en- 
treprit de gagner fon parij je le reçus très- 
bien j il me donna de mauvais vers ^ de.plattes 
chanfonsj je trouvai. tout cela charmant: on 
me rendoit compte des progrès qu'il difoic 
avoir fait. Il eut la hardiefle dg ncie den^ander 
un rendez- vous la nuit ^ je lui répondis que j'y 
ibngerois ^ & hier je lui ai envoyé la clef de 
la porte , en lui mandant qu'il pourroit venir 
ce foir, del)onne-heure même j parce vous iriez 
â la campagne. - 

. M. V.îCtORIN- ^ _ 
Etes-vous folle donc ? , 

^ . Mad. VICTORIN. 
Non, non. Il eft vrai qu'il y aura ^eut-être 
de quoi rire. 

M. VICTORIN: 
C'cft donc pour cela que vou*-tn*év)ea ti^ni; 
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\ 

prefTé aujourd'hui d'allei: à Morinval? Vous 
croyiez que j*y coucherois. 

Màd. VICTORIN. 

Juftement : c*eft à caufe de cela que Je vous 

' ai prié de revenit. Voyez comme cela eft con- 

féquenc y & puis je vous dirois couc ce que je 

' viens de vous dire « & ce que vous allez fa- 

voir. 

M. VICTORIN. 

Mais pourquoi lui donner la clef de la porte? 
Je parie quil Ta montrée .déjà i cous les Offi-- 
ciers de fon régiment. .J- ' 

Mad. VI C T O R I N. 

^ Tant mieux j c*eft ce que je veux. 

M. VICTORIn! 

Je ne fai pas à quoi vous en voulez venir; 
mais en g^rnifon, il faut toujours qu'une femme 
évite les hiftoires où elle peut avoir part. 

Mad. VICTORIN. 

Je vous réponds que celle*ci ne me fera point 
de tort. Je lui ai recommandé fur-tout de ne 
point faire de bruit en entrant , de peur de 
réveiller les domeftiques , que j'enverrai cou- 
cher de bonne-heure. 

O iij 
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M. VICTORIN. 

Voyons comtnenc vous fottirez derlà? 

Mai VICTORIN. ; 

Il faat que, vous m'aidiez. 

M. VICTORIN. 
Moi? 

Mad. VICTORIN. 

Oui, je n'ai voulu tnè confier qu'à Vous. 
M. VICTORIN. 

e 

Que. faut-il que je fafle? 

MacL VICTORIN. 
Que vous attachiez la corde de la fonnecte 
qui eft aupi:è$ de. là porte , de manière qu'on 
ne puifle pas l'ouvrir fans qu*elle fonne. 

M. VICTORIN. 
Cela eft bien aifé. 

Mad. VICTORIN. 
Elle fera du bruit qui éveillera le chien » 
qui fera lâché , ;& qui viendra auprès de la 
porte: je ne crois pas pour lors que le Cheva- 
lier Du Parc ofe entrer. Il palTera peut- être 
la nuit comme cela, & tout le monde fe mo- 
quera de lui. 

M. VICTORIN. 
Vous ctes bien folle ! Allons , je m'en vais 
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attacher la fonnette. Il étoic bien nécellaire 
d'être dans la rue pour nie conter tout cela. 
Je n'^.i jamais va de nuit d'été auOli froide* 
Allons , allons , palTés. ( Ils rentrent tous les 
deux, ) 



s c E N E I I. 

■ ■ ■ • 

M. DE SAINT-VIGNARD, M. DE 

LA yiKOVX, avec des fùjils. . 
M. DE SAINT-VIGNARD, «/»/;«//««/ ^as, 

Xja ViROUX? „ 

. M. pç t^LVmQUX. 

Me voilà. 

M. DJE ^AII^TtVIGNARD. 
Il vient d'entrer quelqu'un chez Madame 
Viûorin ; fi c'étoit le Chevalier ? 

M. DE LA VIROUX. 
Comment veux- tu que ce foit lui:^ puifque 
npus l'avons l^iiTé à table ^. 

M. DE SAlNT-ViiGNAaD- : 

Il pouttoic avoit coutu. 

M. DE LA YIRQUxi 

Et par où ? nouj l'aurions rencontre. ; il 

O iv 
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n'auroit pas pris le plus long » apparemment^ 

M. DE SAINT-VIGNARD- 

N'auroit-il pas pu pafTer à droite > au lieu 
de pafler à gauche ? 

. M. DE LA VI ROUX. 

'Bon y bon ; plaçons - nous , j'entends quel^ 
qu'un. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Reftes-wU? 

M. ÛË LA VIROUX. 
Oui. 

M. DE SAINT-VIGNARD; 
Je m'en vais de l'autre côté* 

M. DEXA VIROUX. 
Ne patle donc pas. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Non, non. 

M. DE LA VIROUX, revenant. 

* 

Je -me fuis trompé j il ne vient petfonne. 
M. DE SAINT-VIGNARD. 

Tu crois donc que Madame Viâioriii , veut 
fe moquer de Du Patc ? 
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M. DE LA VIROirx. 
J'en fuis perfuadé. 

M. DE SAINT-VIGNARR 

£c moi auflî ; mais ce que nous faifons ici 
en ce cas* là ne fer vira à rien pour notre pari ? 

M. DE LA VIROUX. 

Pour le pari , non \ mais nous nous ama-^, 
ferons toujours à rimpaciencer. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Je ne faurois croire que ce foie réellement 
la clef de la porte, qu'il nous a montrée. 

M. DE LA VIROUX. 

Nous verrons. ^ Allons , je aois que le voilà. 
Je l'entends chanter. 

M- DE SAINT-VIGNARD, allant 

. . fc nplaczr. 
Cela eft bon. 
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SCENE III. 

Le Chevalier DU PARC , M. DE SAINT- 
iVIGNARD , M. DE LA VIROtX. 

M. DE LA VI'ROUX. 

\J^ V I va U ? 

Le Chevalier DU PARC. 
Pfficieir. 

M. DE LA VIROUX. 

On ne pafle pas. 

Le ChevaUer DU PARC. 
Pourquoi cela? 

M. DE LA VIROUX. 
Ceft la confîgne. 

Le Chevalier DU PARC 
Que diable eft-ce que cela veut dire! N'eft-ce 
pa$ ici la rue de la place au Charbon? 

M. DE LA VIROUX. 
Oui, mon Officier. 

Le Chevalier DU PARC. 
Il ne doit pas y avoir de fencinelle ici. 

M. DE LA VIROUX- 

Pardonnez-moi j toujours. 
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Le Chevalier DU PARC. 

An, je m'en vais par T^^utre côcé. {Il s^tn 
ra^ & rcparoît.) 

M. DE LA VIROUX. 
Songe à toi. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Ne t'embarrafle pas. 

Le Chevalier D U P A R C. 
Je pallèrai futemenc par ici. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Qui va là ? 

Le Chevalier DU PARC- 
Officier. , 

M. DE SÀINT-VIGNARD. 
Où eft votre fea ? 

Le Chevalier DU PARC 
Je n'ai point de feu. ' < 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
On ne pafle pas. 

Le Chevalier DU PARC 

C'eft on toar qu'on me joue. Sentinelle ? 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

l^on Officier. 
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Le Chevalier DU PARC 
De quelle compagnie êtes- vous ? 

M. DE SXINT-VIGNARD. 
De. la compagnie De la Viroux. 

Le Chevalier DU PARC; 
Je veux voir un peu. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Ne m'approchez pas. 

^ Le Chevalier D U P A R G. 

Bon! ceft Saine - Vignard ! Je favois bien 
qu'il n'y avoir pas de fencinelle ici. Qui eft 
l'autre U bas? 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
C'eft La Viroux. 

Le Chevalier DU PARC- 

Vous vouliez donc me faire perdre le pari ^ 
tous les deux. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

. » 

Tu le perdras bien fans cela. 

Le Chevalier DU PARC 
Là Viroux ? / 

M. D£ LA VIROUX. 



Çh bien 






LA SONNETTE, aat 



Le Ch«vaUer DU PARC. 
Allons, allez-vous-en- tous les deux. 

M. DE LA VIROUX. 

lUxiny nous v^oulota voir fi tu entrerais dans 
la maifon de Madame Viâorin. 

• Le Chevalier D U P A R C. 

Je te dis que j'ai la clef. - • 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Mais l'on a peùC'ètre changé la ferrure. ~ 

Le Chevalier D U P A R C. 

• • . ^ - • ' , .. 

Ne faîtes pas de bruic y Se venez . tous ^deux 
auprès dé la porte : car on m'a recommandé 
d'entrer bien doucement , de peujr d'éveiller 
les domeftiques. 

M. DE LA VIROUX. 
Ne crains rien. . ■ • :. 

Le Chevalier 'DU P A RCi menant la 

, clef dans la ferrure. 

Tiens , vois ïï la- porte ne s'ouvrira pas; 
{EUc s* ouvre ; maii hrfqu*il la pouffe , la fon^ 
nette forme , & un gros chien vient en^dedans contre 
la porte & abboye. Ils s* éloignent bien. vUe tous 
les trois. MM. De StuntrFignard ^. La Firoux 
en riartt.) 
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M. DE SAINT- VIGNARt) , lA VIROUX. 

Ah 3 ail , ah » ah , a^h. 

Le Chevalier DU PARC 
Mais voulez- vous bien ne pas faire tmt de 
bruit. 

M. DE SAINT^ VlGNARD , LA Vll^OUX. 

Ah 9 ah, ah y ah> ah. 

Le^ Chevalier DU P A R C. 
Paix donc 

M. BE LA VIROUX. 

», » > . • 

Il n'y a jamais eu de fonnecce â la porte 
de Madame V'iâorin. 

M. DE S A I NTi V I G N A R D. 

Ni dé chien dans fa ihaifon , à ce qifil me 

femble. 

.M. DE LA yiROUX, 

De ^ chien ? mais cela me rappelle quliiec 
elle demanda -à fon frcre xle lui prêter ce- 
lui-là. 

:M^ OE SAlNÏi-'VlGNARD. 

C*étoit pour recevoir Du Parc. 

LeXhevàlier DU P A<R C. 
J'éfpere, qu ayant entendu ce brîiic-U, eUe 
aura faix aîtacber té chien , &.qaelle aura^oté 
la fonnette , pour Tempècher d'aboyer. 
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M. DE LÀ VIROUX. 

Ma foi 3 je lé crois auâi; elle eft ^ut-êcre 

i préfenc dans la crainte que tu ne revienne 

pas. 

M. DE SAINT-VIGN^RD. 

Je la plains bien fincéremenc ; il n'y a pas 

deux hommes comme Du Parc dans le monde ; 

& quand une femme a eu le bonheur de lui 

plaire > elle ne doic plus être malheureufe. 

Le Chevalier D U P A R C. 
Meflieurs > vous plaifantez. 

M. DE SAINT-VIGNÀRD. 

Le Chevalier DU PARC. 
Vous voudriez bien être à ma place. 

M. DE LA VIROUX. 
Ah , pas eneor.e^ . 

Le . Chevalier DU PARC. 
Il me femble que je n'entends rien. 

M. DE SAINT-VIGNÀRD. 
Non : allons. 

Le ChevaUer DU PARC. 
Q(*® diable , refteK-iâ. 
1 M. DE SAINT-yiQNARD. 
Ah y comme t« voudras. 
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M. DE LA VIROUX. 
Oui ; mais il ne faut pas -qu'il fafle fem- 
blanc d'encrer 9 & qu'il s'en aille. 

A 

M. DE SAINT-ViGNARD. 
Oai f oui j ' approchons-nous. 

Le Chevalier DU PARC. . 
Ne faites donc pas de bruit. 

M. DE LA V.IHOyX. 

Non, iîo.i;i. ,(^//î approchant tçus Us trois. Lt 
Chevalier Du Parc ouvre ^ lé hrûît de la forinettt 
recommence^. & le chien âboye encore plus foru 
MM. l>e Saifiï'Fîgnard'fr De ta Viroux rient 
encore en s^ éloignant de la poke. ) , y 

Le Ctievàlièt DXJ PARC. ' 
En vérité, je ne faî pas'ce qu'il y a de 
£ plaifanc à cela* 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Commenc, d'avoir là clef i& 'de ne pas 

encrer. ** 

M. .DE LA VIRQUX. 

C'eft une bien bonne clef ^tie celle-là V 

M. 'DR SAINT-VIGNARD. 
Il n'a pas d'accention.>XM^iplu^^ on :^ire« 
commande àén\/& pU f^il?6 \àk ^i^it > Si il fait 
un tincamare de tqu^.li^s^didbl^^ < 

M. DE 
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M. DE LA VI ROUX. 

, Ah y oui y cela n'eft pas honnête. 

M- DE SAINT-VIGNARD. ' 
Sans doute ^ quand ôh a le bonheur d'être 
aimé d'une femme > il faut la ménager. 

M. DE LA VIROUX. 
Cependant c eft fa faute à elle t que n'emr 
pêche-t-^Ue la fonnette/? 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Cela eft vrai j à f a place ^ j'entrerois xovl^ 
jours. 

M. DE LA VÏROtJX. 
Ouij mais 41 y a le chien. 

M. DE SAINT-VIGNARD.' 
£ft-ce que tu craindrois le chien? 

Le ChevaUer DU PARC 
Le chien f mais. ... < 

M. DE LA VIROUX. 

Je le connois, moi^ il eft bien fort. 

Le Chevalier DU PARC. 
Mais , Meâieurs > fî vous étiez à ma place ^ 
qu*eft-ce que vous feriez? 

M. DE SAINTVIGNARD. 
Moij j'entrerois fûrement. 
Tom r. P 
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M. DÇ LA VIROUX. 

Ec moi auâî \ je o'm vojudi;ois pas avoir 
le démenti. 

M. DE SAINT-VIGNARP. 

Oui ; n^ais iiQU». pejdcopi le pari ^ e0 ie cWir 
feillanc comme cela. • ^ 

M- DE LA VIROUX, 

11 faudra bien toc pu tard qu'il y renonce. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Non pas , fi le chien s'endort. 

Le ChevaUec pu PARC. 

MefSeurs, vqus ères de mauvais, plai£afics. 
Allons , laifTez-moi ^ par 'grâce. 

M. DE LA VI ROUX. 

Cela ne fe peuc pas » eu le fais bien. 

(£e Chevalier Vu Parc^ va encore pour entrer; 
même bruit de la Jbnnuu & dw chien. ) 

Le Chevalier DU PARC. 
Le diable emporte '& la fonnette ^ le chien ! 
M. DE SAINT-VIGNARD. 

* 

Ce que je trouve d'étonnant » c'eft que per- 
fonne ne remue dans la maifon. 
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M. DE LA VÎROUX. 

Ne parle donc pas (î haut , j'entends quel* 
qu un, 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

On ouvre une fençci;e , je crois. 

M. DE LA VIROVX. 

Oui y paix , paix. 



S C E N E I V. 

Le Chevalier DU PARC, M. DE SAINT- 
VIGNARD, M. DÉ LA VIRÔÙX, 
M. VICTORIN. 

M. YlCTOKl'^^à.Ufméitt.. 
AloN SIEUR le Chevalier Du Parc? 

Le Chevalier DU PARC. 
Réponds pour moi , Saint- Vignard. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Ah > ah , vous n êtes pas encore couché > 
Monfieur le Com^iKTaire ? 

pij 
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M. VICTOR IN. 

- C'eft • vous 1 Mpnfieur De Saint- Vignard ? 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Oui> vraiment, je pa'âê par ici. ' 

M." VICTOR IN. • 

Oui ; mais ^ou^ avez avec voits Monfieur le 
Chevalier Du Parc ; n*eft*ce pas ? : 

_ M. DE SAINT-VIGNARD. 
Pourquoi me ^^^^idn^ez-vous cel$i? 

♦ • • • I 

M. V I C T O R I N. 

Je ne vous le demanae pas, car j*en fuis fur. 
Madame Viûorin , vient de tne dire qu'il aVoic 
parié qu'il encreroic chez elle la- nuit. 

M.. DE LAVJROUX, au Chevalier 

Du Parc. , 

On fe moque de toi. 

M. DE SAINTrVIGNARD. 

' * « ■ 

Paix donc. 

M. VICTORIN. 

^ Elle le prie de renoncer â ce projet } parce 
qu elle a grande envie de dormir, 
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Le Chevalier DU PARC, bas. 

Die qu'elle m'a donné la clef; pour la con- 
fondre vis-à-vis de fon mari. 

M. DE SAINT-VIGNAKD.. 

Mais. ... 

M. DE LA VIROUX. 

Dis, dis; nous faurons plus completceoient 
comme elle le joue. 

M. DE SAINT-VlGNARD. 
On die qu'il n'a pas tort ; puifque Madame 
Viâiorin , lui avoit donné une clef pour encrer. 

M. VICTORIN. 

• -» 

Gela* eft vrai , elle lui a donnée une clef 9 
mais elle le prie d'être, perfuadé qu'avec cette 
clef on refte à la porte. 

M. DE LA VIROUX. 

Fort bien. 

. M. VICTORIN. 

Qu'en Province , celui qui fait le plus de 
bruit, ne réudit pas toujours auprès des fem- 
mes ; & qu'on ne fait fouvent qu éveiller les 
voifins , fans alarmer perfonne. 

Piij 
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M. DE SAINT-VIGNARD. 

Cela arrive quelquefois , Monfieur le Com-* 

miffaire. 

M, VICTORIN- 

Vous chargez-vous de dire tout cela à Mon^ 
fieur le Chevalier Du Parc ? 

M. DE SAINT-VIGNARD. 
Ne vous inquiétez pas^ il le fait déjà. 

M. VICTORIN. 

Ah^ je vous eutetids» En ce cas* là > je vous 
foi^haire à tous le bon foir, 

M. DE SAlNT-VlGNARD. 
^t la clef» ne la. voulez- vous pas? 

M. VICTORIN. 

Non 9 non; laiflez-U dans U ferrure > cela 
eft égal. {Il fi rcdn. ) 
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s c E isr E V. 

M. DE SAINT-VIGNÀRD, Le Chevalier 
DU PARC, M. DE LA VIROUX. 

Le Chevalier Dû ^ÀkC, jutant la cUf 

avec dépit. 

1 I £ 5r s 9 k vôilâ ta chienne dé clef. 

M. DE LA VIROUX. 

Ah ! tu devois la garder pour une autre 
fois. 

Le Chevalier DU PARC." 

Allons, allons, nous coucher. 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Tu conviendras bien , avant , que tu as perdu 
îe pari ? 

M. DE LA VIROUX. 

Et que tu as été berné en plein. 
M. DE SAINT-VIGNARD. 

Dis que les femmes de ce pays-ci lie fe 
connoKTent pas en vrai mécice. 

Piv 
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M. DE LA YmOVXyfmvant U 
Chevalier Du Parc. 

I X 

.. OÙ vas-ttt donc f Tu es bieu preflTé, 

M. DE SAINT-VIGNARD. 

Attends 31 attends- nou$. {Ils s en vont^) 
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soixÀtrrE-HvmEME proferbe. 
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P E R S O N N A G E S, 

M. LE BLANC, Tuuur de Mlle. De Sainte 
Genejl. Habit brun y vejie d^oty perruque à nœuds. 

Mlle. DE SAINT-.GENEST. Mife comme 
une jeune demoifelle , en tafetas. 

JULIE, Pemme-ie<hamirt de Mlle. De Saîni^ 
Gerujl. En Femme^de-chambre. 

Le Cheraliet DUÔHERN Y. Habit nn ga^ 
lonné, vejle brodée ^ ipée & chapeau. 

M. DUCïiERNY, pete du Chevâlur Du-- 
chemy. Habit brun galonné d*or , épée & chapeaUm 

M. JAQUEMIN, Commijfaire. En habit 
noir^ & puis en robe. 



HAMP AGNÉ, ILaquais de M. Le Blanc. 

y En habits gris a boutons 

ICARD, 3 dW. 



C 

P 

Des ARCHERS. En uni/orme du Guet à pied. 



La S dru eji che^ M. Le Blanc ^ dans un fallon. 
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SCENE PREMIERE. 

MUe. DE^SAINT-GËNESt, JULll. 

Mlle. DE SAINTGENEST. 
Julie, m ne veux pas me dire abfolmnent 

ce que tu as? . 

JULIE. 
J'ai réellement du chagrin , Mademoifelle. 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 
Pourquoi cela ? Je ne te cache rien \ tu fais 
tous mes fectets : quelle eft .cette réferve ? 

JULIE. 
Eh bien , Mademoifelle , c'eft vous qui m-af- 
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fligez ; je fuis au défefpoir d'être obligée dé 
vous quitter. 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Comment , me quitter ? je ne le fouffrirai 

pas. 

JULIE. 

Jl faut donc que vous fortiez d'ici ; car tant 
que vous y refterez , je ne peux pas y demeu- 
rer expofée à toutes les perfécutions de votre 
tuteur. 

MUe. DE SAINT-GENEST. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? 

JULIE. 

Que vous le croyez amoureux df vous , Mon« 
fieur le Blanc? 

Mlle- DE SAINT-GENEST. 

Que trop ; puifqu'il s oppofè au mariage du 
Chevalier Ducherny, avec moi 3 & qu'il veut 
abfolument que je Tépoufe. 

JULIE. 

Je crois que c'eft de votre bien qu'il efi: 
amoureux. 

Mlle. DE SAINT-GENEST- 

Mais il eft: jaloux» 
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JULIE. 

Bon \ les hommes font jaloux dès qu'ils voient 
qu'on né fe foucie pas d'eux. Efl-ce qu'il ne 
croie pas que j'aime Cbampaîgne 3 que je ne peux 
pas fouflTrir. 

Mlle. DE SAINT-isENEST. 

Monfieur Le Blanc eft amoureux de coi? 

JULIE. 
Qui , voilà ce que c'eft ; & comme fes def* 
feins ne peuvent erre que mal • honnêtes ^ je 



ne veux pas y être expofce davantage. 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Je le voudrois bien qu'il fût amoujreux de 
toi , pouvoir lui prouver que je le fai , le con- 
fondre , & être enfin débarrafTée de fes pour- 
fuices. Mais fur quoi juges-tu cela ? 

JULIE. 
Sur les propolitions qu'il m'a faites de me 
faire ma fortune , fi je voulois me rendre â 
fes defirs. 

Mlle. De SAINT-GENEST, riant. ' 
Qttoi> tout de bon? 

JULIE- 
Oui y riex. Il voqIqîc me donner cinquante 
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louis , pour aller l'attendre ce foir , dans le 
cabinet qui eft au bout du jardin. 

Mll^ DE SAINT-GENEST. 

Hé biea, tu n'as pas voulu? 

JULIE. 

Mais je vous le demande ? En vérité vous 
avez une joii« opinion' de moi , avec votre 
queftion. 

Mlle. DE SAINT-GENEST, rêvant. 

4 

Non^ c'eft qu'il me vient une idée.... 

JULIE. 

"Qu'eft-ce que c'eftî 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 
Tu crois qu'il fe rendroit au pavillon? 

JULIE. 
J'en fuis fûre, vous dis- je. 
r Mlle. DE SAINT-GENEST, • 

" Hé bien, il faut que tu acceptes la propor 

(icion. 

JULIE. 

Comment , vous me: croyess capable ? . . . 

Mlle. DE SAINT-GENEST. ' 
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Je, (ai ç9 quiQ vqu^ ailes me dit» 'y vous voilez 
txofis,, y furpr.enclrç «(ireinble? 

Mlle. DE SAINT-GENEST; 

• 

Non, Il faut • te dis-Je , que tu accepte la 
pfopofition , & je m'y rendrai à ta pkce;. Je 
ferai- en dtoi^ pour- tors de lui faire des reprcy- 
ches, qui Tempècheront de fonger davantage 
i m'époufer , Se ce fera nth obftacle de moins 
pour le Chevalier. 

JULIE. 

. Cbit; tRâis^fai iefaftf avec colère > & de façon 
A lui ôtttr tout efpoir de, réuQîr. . 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Si tu Tas quitté avec cplére , il cherjchjgra i 
Vappaifer, quand ce ne {erqît que. ^oiir.t'engi- 
pècher àe m'en rien dire. 

JULIE. 
Cela pourroit être. 

Mlle- DE SAJNT-GENEST. 

Je crois l'entendre j je vais te laifler avec 
lui , & tu viendras me dire ce qui fe fera pa(Ié« 
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JULIE. 

Il faut que je voiis foiis aiiffi attachée que 
je le fuis , pour me prêter à ce que vous dfr- 
firez lâi 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Mais tu ne rifques rien. S'il te donne les 
cinquante louis ^ tu fçras même très -bien de 
les prendre. 

JULIE. • . 

Vous le croyez ? 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Oui , oui j il faut bien qu'il paye cette petite 
corredion. Tu viendras me retrouver - ch^ 
moi. 

♦JULIE 

Oui^ Mademoifelle. Je crois à prélent que 
je réuffirai : te plaifir de tromper, Moniieur Le 
Blanc > me réjouit d'avance. 
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SCENE IL 

M. LE BLANC, JULIE 

M. LE BLANC. • 

rl<H bien , tna chère Julie , es-tu encore fâchée 
contre moi ? 

JULIE. 
Mais, Monfîeur, navois-je pas caifon? 

M. LE BLANC. 
Ce que je te propofois devoir- il t'ofifenretî 
c'eft une preuve que je t'aime* 

JULIE. 

Je le fâi bien , Monfieur ; mah on ne peut 

pas s'empêcher d'être furprife de voir qu'on 

a mauvaife opinion de vous \ rien n^eft il 

humiliant. 

M- LE BLANC 

Et où eft la mauvaife opinion ? 

JULIE. . / 

Comment ! d'offrir de l'argent à une hon- 
nête fille , pour la féduire y c'efl: abufer de fes 
richefTes. 

M. LE BLANC. 
Et avec qui les partagera-t^-on » fi ce n'efl 
Tomt V. Q 
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avec les perfonnes qu'on aime ? Et puis c'eft 

fi peu de chofe pour moi , voilà ce qu'il faut 

confidérer. 

JULIE. 

Oui , il eft vtai ; mais ce ferait moi qui re- 

cevroîs, & ce feroit moi qui aurois tort. 

M. LE BLANC, lui donnant une bourfe. 

Quelle folie ! Tiens , mets cela dans ta 

poche. 

JULIE. 

En vérité.... 

M. LE BLANC. 
Allons y prends. 

JULIE. 
Mais fi Mademoifelle vient à favoir...; 

M. LE BLANC. 
£Ue n'en faura rien. 

JULIE, prenant la bourfe. 
Tenez ^ vous me faites faire - là une chofe 

fltffreufe ! 

M. LE BLANC. 

Tu te rendras dans le pavillon bientôt , c'eftr^ 
â-dire , quand il fera nuit : le jour tombe ^ ainfi 
je n'attendrai pas loifg-tems. 

JULIE. 

N apportez pas de lumière. 
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M. LEBLANC, 
Nofi , noB. 

JULIE. 
Je in*«n vais aap^rès à^ ma maîtr^e , en 
attendant. ( Elle fott. ) 

M. LE BLANC. 
Champagne ? ' 



SCENE III. 

M. LE BLANC, CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

iVLoMSISUfl. 

M. LE BLANC. 
Tout vâ bien j Julie a confenti enfin ï fe 
rendre au .pavillon y tu feras vengé de Tes 
rigueuts. • : w . 

CHAMPAGNE. 

Tant mieux , cela lui apprendra a être fi 
glorieufe, &'^â me méprifer. 

M, LE BLANC. 
Le Chevalier eft-il chez lui ? 

CHAMPAGNE. 
Oui , je viens de le voir rentrer. 
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M. LE BLANC. 
Cela eft botu Tiens , voilà la clef àe la 
petite porte du jardin que j'ai enveloppée dans 
un petit billet , où il eft invité à fe rendre 
au pavillon, de la part de Mademoifelle de 
Saint-Geneft. Eais^la lui donner en main propre ^ 
par ton homme. ' 

CHAMPAGNE. 
Il va lavoir dans le moment. 

M. LE BLANC. 
Reviens ici tout de fuite. 

CHAMPAGNE. 
Ouï , oui. 

M. LE BLANC. 
Dis qu'on m'apporte de la lumière j car il 
faut que j'écrive y & l'on ne voit plus clair. 

CHAMPAGNE. 
Picard va vous en apporter. ( // fort, ) 
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SCENE IV. 

,M. LE BLANC, M, JAQUEMIN, 

PICARD. 

PICARD, apportant deux bougits. 

JVloN SIEUR le CommifTaire Jaquemin» 

M- LE BLANC. 

Ah ! Monfieur Jaquemin , je vous atcendois 
avec impajùenceé • 

M. JAQUEMIN. 

Je ne vous ai pa» manqué de parole , comme 
vous voyez. Ah ça , diteS'-moi votre affaire* 

M. LE BLANC. 

Tout*i-rheure. ( à Picard qui écoute. ) Va:-t-en. 

PICARD. 

C'eft que j'accendois , pour favoir fi voqs ne 
vouliez rien. {Il fort J) 
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SCENE V. 
M. LE BLANC, M. 7AQUE>ClNi 

m: le blanc. 

jfxvEz-vous tout votre monde > votre tobe^ 
des flambeaux l 

M. JAQUEMIN. 

Oai> ne vous inquiétez paSé 

* M. LE BLANC. 

C'eft qu'il faut fzitt le plus grand éclat; 

M. JAQUEMIN. 

Oui ; mais il faut que je fâche de quoi il 
s'agit , pour voir û je peux en honneur me 
charger de faire ce que vous defîrez. 

M. LE BLANC 

Je vais m'expliqudr. Vous favez que fai chez 
moi une pupile , qui s'appelle Mademoifelle 
de Saint- Geneft ? 

M. JAQUEMIN. 
Oui. 

M. LE BLANC 

L'avez- vous vue ? 
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M. JAQUEMIN. 
Non, jamais. 

M. LE BLANC. 
Cela ne fait rien. Je yeux abfolumenc Tépou- 
fer \ mais elle aime le Chevalier Ducherny : 
il a fait mille tentatives pour venir ici , Se 
ion père m'a fait faire des propofitions fans 
fin pour la lui donner en mariage. Voici moa 
plan : écoutez bien ceci. 

, M. JAQUEMIN. 

Je vous écoute. 

M. LE BLANC. 
Je tends un piège au Chevalier » pour le 
brouiller fans miféricorde avec Mademoifelld 
de Saint - Geneft. J'ai engagé , avec de l'argent , 
Julie à m'accorder ce foir un rendez- vous , dans 
le pavillon qui efl: au bout du jardin* 

M. JAQUEMIN^ 

Fort bien. 

M. LE BLANC. 

Julie eft la femme-de-chambre de Madernoi^ 

felle de Sainc-Geneft : je crois que vous l'aves 

vue hier, 

M. JAQUEMIN. 

Non, je ne la connois pas. 

Qiv 
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M. LE BLANC. 
Elle doit être aduellement dans le pavilloa 
i m'attendre; & au lieu de moi, je veux que 
ce foit le Chevalier ^qui s'y trouve : pour cela 
|e lui ai envoyé la def de la porte du jardin , 
avec un billet qui le prefTe de s'y rendre, pour 
parler à Mademoifelle de Saint*Gene(i:« Vous 
favez comme les amans faifîflTent ^ avec avidité, 
tout ce qui peut flatter leurs de(irs \ je fuis 
fur qu'il ira. 

M. jaquemin; 

Que voulez^vous que je faffe ? 
M. LE BLANC- 

Que vous furpreniez le Chevalier avec Julie 
dans ce pavillon , où ils feront fans lumière \ 
l'éclat que vous ferez , attirera Mademoifelle 
de Saint-Geneft, qui deviendra furieufe contre 
le Chevalier , & j'aurai audî tout lieu de me 
plaindre de ce procédé. Vous les amènerez 
ici, où vous trouverez le père du Chevalier, 
qui fera très en colère contre fon fils , & 
qui fera forcé d'abandonner le projet de lui 
&ird époufer Mademoifelle de Saint -Geneft. 
Elle , dans fon dépit , pour fe venger du 
Chevalier^ n'aura rien de mieux à faire que 
de confentîr à m'époufer^ 
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M. JAQUEMIN. 
Par dépit? 

M. LE BLANC. 

Que m'importe. Voilà la clef du jardin ; 
TOUS comprenez bien tout celaf 

• M. JAQUEMIN. 

A merveille. 

M. LE BLANC. 

Vous dhez qu'on vous a averti qu'il étoit 
entré un voleur chez moi par cette porte > 6c 
que vous le cherchez. 

M. JAQUEMIN. 

Oh, laiiTez-moi faire. 

M. LE BLANC. 

Voilà Chanipagne} nous allons favoir..;; 
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M. LE BLANC, M. JAQUEMIN; 

CHAMPAGNE. 

M. LE BLANC. 

Hé bien ? 

CHAMPAGNE. 

■ 

Ma foi, Mon(îeur , il a gobé i'^rameçon; il 
a reçu !e lorHet avec joie ; il a baîfé la clef 
avec tran{pore » & il a dit ^u'il alloic y aller. 

M. LE BLANC. 
C'eft bon. Vous voyez bien , Monfieiir Ja- 
quemin , que vous n'avez plus: i^i vous meure 
en devoir d*eyéciicer cooc c^ que nous avons dit» 

M. JAQUEMIN.. 

Oui , oui y je vais mettre une mouche auprès 
de la porte , pour m'afTurer quand il fera enrré. 
Vous me reverrez bientôt comme vous le fou- 
haitez. Adieu , Mon(ieur. 

M. LE BLANC. 
Adieu 9 Monfîeur Jaquemin. 
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SCENE V II. 
M. LE BLANC, CHAMPAGNE; 

M. LE BLANC, écrivant. 

X 01, à préfent porte ce billec au père âii 
Chevalier , afin qu'il vienne ici , & qu'il foie 
préfent à cette fcène. ( Il donne U billet à Chamr 
pagne. ) 

CHAMPAGNE. 

Allons , j'y vais ; je fuis bien fur de le 
trouver. 

SCENE VIII. 
M. LE BLANC, JULIE. 

M. LE "RL km C 3 fe promenant, 

\jv I } je crois ce moyen admirable \ je vais 
bien me divertir. 

JULIE paj[ey & efi étonnée de trower 
M. U Blanc y qui tefi de même» 

Ah!.... 
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M. LE BLANC. 
Quoi, .te yoilà? c. . . ^- 

JULIE. 
Oui , . . • Monfîeur , . . . j aurois eu beau vous 
attendre». 

M. LE BLANC ' 

Comment? j'allois te trouver j pourquoi a'esr 
- tu donc pas dans le pavillon ? 

JULIE. 

Monfieur je m'en vais vous dire ; c'eft 

que Mademoifélle a voulu fe promener avec 
moi , & après s'être beaucoup promenée , elle 
a voulu entrer dans le pavillon , pour s'y repo- 
fer : comme je craignois que vous n'y vinf- 
fiez pendant qu'elle & moi nous y étions, je 
fuis venue ici pour voir en chemin fi je ne 
vous rencontrerois pas , & pour vous empêcher 
d'y aller. 

M. LE BLANC. ^ 

* 

Oui ; mais où eft Mademoifélle de Saine-. 

Geneft? 

JULIE. 

Monfîeur , elle efl: reftée dans le pavillon oà 
elle m'attend ; parce que je lui ai dit que j'ai-, 
lois chercher un manteau. 
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M. LEBLANC,/* récriant. 
Elle eft dans le pavillon } 

JULIE. 
- Oui , Monfîeor. 

M. LE BLANC, tris-inquUu 

O ciel ! 

JULIE»' 

Qa'avez-vous donc ? 

M. LE BLANCi agïti. 
..Va vite la prier de revenir. - 

JULIE. 
Mais MonCeur, poutqaoi? 

M. LE BLANC. 
Eh , ne perds pas de tems , je t'en prie. 

JULIE. 
Il faut que .je cherche ce manteau j allez y 



vous-même. 



M. LE M^ÂNC, fi récriant avec effroi. 

Moi ! 

JULIE* 

Pourquoi pas? 

M. LE BLAlNC. 

£h) va donc^ il fera peut-être trop tard. 

JULIE. 

Mais pourquoi? {âpari*) Je veux le favov 

«ivant. 
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SCENE IX. 

M. LE BLANC, M. DUCHERNY; 

JULIE. 

M. PUCHERNY. 

. J £ viens tout de fuite , Monfieur Le Blanc : 
avez- vous quelques bonnes nouvelles à m ap- 
prendre ? Mais qu avez-YOus donc f qodl eilt ce 
défefpoit ? 

M. LE BLANC. 

Ah ! 

M. DUCHERNY. 

Vous m'effrayez ! Que vous eft - il arrivé ? 

Mademoifelle , favez-vous ce qu'il a ? 

JULIE. 
Non , Monfieur , je ne Tai jamais vu comme 
cela. ( M. Le Blanc s\fi ajjis ,6- ilejl appuyifur 
une table , la têu fur fes dtiix mains. ) 
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M. LE BLANC, M. DUCHERNY, 
M. JAQUEMIN, Le CHEVALIER, 
Mlle. DE SAINT GENEST, JULIE, 
DES ARCHERS qui rcjlcnt à la porte. 

JAQUEMIN. 

JIVl.oNsi£ua Le Blanc, vous devez être 
content , Monfieur le Chevalier & Mademoi- 
felle Julie n'ont point fait de réfiftance \ ils 
confentent à s epoufer , ainfi Thonneui eft ré- 
paré. . 

M. LE BLANC. 

Eh 9 Monfieur, vous n'avez Ai ce que vous 

faifiez. 

M. JAQUEMIN. 

Comment , ils vous le diront eux - m(mes* 

Monfieur & Mademoifelle , lie confeatez-vous 

pas à vous niarier en(emble. 

Le CHEVALIER, Mlle- DE SAINTs 

GENEST. 
Oui , Monfieur. 

M. JAQUEMIN. 
Vous voyez bieé. 
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M. LE BLANC. 
Oui , vous avez bien opéré.- C'efl; Made- 
moifelle de Sainc-Geneft y de non pas Mad^moi* 
felie Julie. 

M. JAQUEMIN. 
Mohûeur, vous m'aviez dit...» 

M. LE BLANC. 
Ne parlons pas de cela. 

Le CHEVALIER. 

Je ne fai pas, Monfieur, à quoi fert certe 
fur|)rire , ni le billet que j'ai reça^ que Ma- 
demoifelle ma die qui ne venoit pas de fa 
part. Je n'avois pas befoin de tout cela pour 
confentir a Tépouferj puifquemon père Se moi 
nous avons fait tout au monde » depuis long-* 
cems, pour l'obtenir de vous. 

M. LE BLANC. 

Je le fai bien. 

M. PUCHERNY. 
A quoi bon tout cet éclat ? 

_ Le CHEVALIER. 

Monfieur le CommifTaire éclaircijQTez - nous ^ 
je vous prie , cette aventure. . 

> M. JAQUEMIN, û M. Duckerny. 
Monfieur , comme voH^^ètes très - lionnêce 

homme > 
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homme , & que fûrement j'aurai affaire â vous ^ 
voici ce que c eft. 

M. LE BLANC. 
Monfîeur Jaquemin. .^.^ 

M. JAQUEMIN- 

Non, Monfieur. < 

M- DUCHERNY. 
Monfieur , achevez donc ? 

M. JAQUEMIN. 
Il a été pris dans le piège qu'il avoir tendu. 

Le CHEVALIER. 
Comment ? 

M. JAQUEMIN. 

Il avoit donné rendez- vous à Mademoifelle 
Julie , dans le pavillon. 

Mlle. DE SAINT-GENEST- 
Cela eft vrai. ^ 

M. JAQUEMIN. 

Et il avoir écrit à Monheut votre fils, de la 
part de Mademoifelle , de sy rendre , & je 
devois le furprendre avec Mademoifelle Julie. 

JULIE. 

Quoi, Monfieur, vous vouliez me dcshono-^ 
ter ? Je ne fai à quoi il tient que je ne vous 
arrache le yeux. 

Tome r. R 
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M. JAQUEMIN. 

Mademoifeile de Sainc-Geneft auroic été fu* 
rieufe contre Monfieur le Chevalier y & elle 
auroic par dépit époufé Monfieur Le Blanc. 

Mlle. DE SAINT-GENEST. 

Moi! voilà un joli 'projet, Monfieur! 

M. DUCHERNY. 

Monfieur, je crois qu'avec cette " conduite , 

vous n'avez plus d'efpoir , & que vpus ne vous 

oppbferez plus après un éclat pareil à leur 

union. 

M. LE BLANC. 

Non, Monfieur ; }e confens î tout, & j^ 

fie veux jamais les revoir. {Il fof^i.^ 

M. DUCHERNY. 

Nous l'appalferoQs. Monfieur le Coaimiiïàir# 
c*eft moi que vous fatisferai. • 

M. JAQUEMJN. 

Monfieur , |e ne fuis pas inquiet* 

Le CHEVALIER , â Mlle. De Saint'GcneJf. 

Nous ne nous attendions pas quef Monfieur 
Le Blanc nous ferviroit fi bien. 

Fin du foixantc-huitUmc Provcrh. 
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P E RS O N N A G E S. 

Mad. MINUIT, Sage-Femmc. Robe JHÏnditnnt 
brune , grand bonnet , mouchoir de col à car^ 
reaux , coiffe fur les épaules. 

Mlle. G O T O N , Fille de Mad. Minuit. Robe 
d* Indienne bleu & blanc , relevée dans les pO'^ 
ches ^ avec un tablier à carreaux rouges y borde 
de vert > un bonnet fans rubans. 

M. PIQUEPOINT, Tailleur. Habit canell^^ 
vejh rouge bordée £or , perruque ronde , chcL». 
peau Uni. 

M. BATTU, HuiJJier. Habit gris de fer ^ bou* 
tons d^or^ vefle noire , perruque à nœuds y cka* 
peau &* canne. 

M. DELA TRESSE, Perruquier. Habit blanci 
vefle de bafin , cheveux retrouffés avec un peigne^ 
chapeau poudre. 

Vn GARÇON Cabaretier. Vefle brune y ta^ 
blier , bonnet de tafetas noir. 

Tous les Aûeurs font du Fauxbourg S. Lazare. 

La Seine efl aux PorcheronSy dans le jardin d^tin 
cabaret; il y a plufièurs tàbUs. 
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SCENE PREMIERE, 

Mlle. GOTON.M. BATTU. 
Mlle. G O T O N , tenant M. Battu fous, 

m 

le bras^ 

JVIais je ne le vois pas par icîi. 

M. BATTU. 

Qui cela , Monfieur Piquepoint ? 

Mlle. GO TON. 

Oui , lui-même y il crainc ma mère , il n'ofera 
pas venir. 
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M. BATTU. . 

Ne vous embarralTez pas ; il a avec lui un 
gaillard y qui ne crainc ni le feu ni leau. 

Mlle. G OT ON. 

Qui donc cela ? 

M. BATTU. 

Ceft un Perruquier de fes amis , qui vous 

fait la barbe, & qui vous frife au fer j il faut 

voir. 

Mlle. ÔOTON. 

Mais Monfieur Piquepoinr n eft-il pas auflî 

un habile Tailleur ? 

M. BATTU. 
Ah , je vous en réponds j cVft lui qui m'a 
retourné cet habit-li j voyez s'il y paroît? 

Mlle. GOTON. 
S'il pouvoir changer de même la haîne que 
ma mère a pour la (ienne ! 

M. BATTU. 

Ah dame , écoutez donc , la haine ne fe mer 
pas à la calandre comme le drap \ mais on lui 
donne quelquefois du fil à retordre. Vous l'ai- 
mez donc bien Monfieur Piquepoint ? 

Mlle. GOTON. 
Je ferois trop ingrate fi je ne Taimois pas^| 
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c'eft une ancienne connoiflfance : ma mère m'avoîc 
mife en couture chez la fienne ^ c'eft-là où 
j'ai appris mon métier , & vous fencea bien 
qu'on ne fe voit pas comme cela de près > fans 
fe dire un mot. 

M. BATTU. 

Sans douce , & c'efl: une bonne raifo«r ; enfin 

vous verrez , fî. ce que j'ai imaginé ne réufllîra 

> pas. 

Mlle. GOTON. 

Je fai bien qu'après vous il faut tirer l'échefle 
auprès de ma mère ; mais (i enfin ^ quand elle 
faura fon nom , elle ne vouloir pas entendre 
parler de lui? 

M. BATTU. 
Je vous dis que cela n'arrivera pas; j.'en- 
tends les affaires apparemment ; je ne fuis pas 
Huiflier pour rien. 

Mlle. GOTON* 

Allons., tant mieux ; parce que quand on a pris 

une fois , comn^ on dit , de l'anDous pour on 

* quelqu\in , il fi»roic bien chagrinant après y 

, d'être obligée de longer à en prendre poui> une 

statre perfonne» 

K iy 
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M. BATTU. • 
Ne craignez . rien. Tenez , le 7oilà Mon.-« 
iieur Piquepoinc. 



SCENE II. 

Mlle. GO TON, M. PIQUEt>OINTi 

M. BATTU. 

M. PIQUEPOINT. 

Ah , Mademoifelle , je vous cherche par-tottC 
depuis une heure. 

Mlle. GO TON. 
Allez- vous-en donc \ fi ma mère venoit; 

m: PIQUEPOINT. • 

Madame Minuit ? bon , elle eft la-has a re- 
garder danfer, avec une de fes commères jainfî 
vous pouvez me parler. Je ne vous dirai pas.-«« 

Mlle. GO TON. 
Oh , oui , je fai ce que vous favez : croyez^ 
vous réuffir? 

M. PIQUEPOINT. 

Ah , vantez-vous-en , votre mère ne ma pas 
yu du depyîs que j'ai fait mon tour de Jrancej 
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* 

elle ne me reconnoîtra pas j parce que j'ai pris 
la perruque quand j'ai été revenu à- Paris, Sc 
puis j'ai affaire â un grivois qui n'eft pas man-j 
choc de la langue ; laifTez-nous faire. 

M. BATTU. 

Tenez, voilà Madame Minuit qui vient} 
allez- v4)us*en. 

M. PIQUEPOINT. 

Eh pardi , je vais m'affeoir à cettp table-li, 
chacun eft libre ici pour fon argent. 

Mlle. GOTON. 

. Oui , oui , je vous verrai pendant ce 
tems-lâ. 

M. PIQUEPOINT. 

* 

Hé , Garçon , la maifon ? 
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Mad. MINUIT, Mlle. Ç-OTON» 
M. BATTU, M. PIQUEPOINT, 
Le GARÇON. 

ë 

Le GARÇON, fams paraître. 

Ax L o K s y allons. 

Mad. MINUIT, m rentrant. 
Nous nous retrouverons, ma commère. 

Le GARÇON. 

^ Qa'eft-ce qui a appelle ici ? 

U. PIQUEPOINT, 
C'eft moi \ donnez-moi demi-fetier* 

Le GARÇON. 

Tout-à-rheure. (^11 fort.) 
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SCENE IV. 

Mad. MINUIT, Mlle. GOTO N, 
M. PIQUEPOINTif^5, ai. BATTU. 

M. B A T T U. 

XJ'où venez-vous comme çà , Madaipe Minuit ? 

Mad. MINUIT. 
Hé pardi , doù j'étois , â voir dan fer, avec 
Madame Du Croc la Bouchère ; je fais mes 
affaires par-tout en riant , moi , comme vous 
voyez. Elle doit accoucher dans deux mobj fa 
fage-femme eft morte , & elle m'a. promis quelle 
n'en auroit pas d*autre que moi. 

M. BATTU- ; 
Vous avez bien de l'efprit, au moins. 

Mad. MINUIT. 
Âh, oui, comme die cet autre ^ tout autour 
de la tète , & rien dedans. Eh bien , où eft 
donc cette falade que je devons manger. 

M. BATTU. 
Elle va venir , elle va venir. 

Mad. MINUIT. 
Nous mettrons- nous là ? 
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Mlle. G O T O N , regardant Piquepoint. 

Ah , oui , ma chère mère , nous verrons mieux 

le monde. 

M. BA.TTU. 

. Garçon y allons , cette falade , du vin y du 

pain? 

Le GARÇON. 

Vous allez l'avoir , on Tépluche. 

M. PIQUEPOINT. 

Gar(çon, & mon demi-fetier ? 

Le GARÇON, apportant U demi'Jipnai 

Je lé tiens, le voilà. 

M. BATTU. 
Garçon, allez donc. 

Le GARÇON. 

y Y vais, j'y vais. 

Mlle. GOTO.N. 
U y âr bien du monde ici , aujourdTii;L 

M. BATTU. 

Oh dame , un jour de fêté ; c'eft toujours 
comme cela. 

Mlle. GOTON. 

Et les Dimanches, y çn a-t-il autant, Mon-^ 
fieur Battu? 
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M. BATTU. 
Qui dit l'un die l''autre. 

Mad. MINUIT. 

l 

Elle ne fait pas tout cela, elle. Première- 
ment, & d'un , il faut que vous fâchiez que 
je l'ai élevée comme une Duchelfej pourquoi? 
parce que Téducation va avant tour. 

" M. BATTU. 

Ob> vous êtes une deflTalée, vous. Madame 

Minuit. 

Mad. MINUIT. 

Je conhoîs un peu le mohde ; il m*en paffe 
Cane par les mains. 

M. BATTU. 

Du mérier dont vous ères, cela n'eft pas 

étonnanr. 

Mad. MTNUIX 

A propos , fayez-vous que Madame la Rofe 
ftft grolfe de trois mois ? 

M. B A T T U. ' 

Et il y a plus d un an que fon mari demeure 
4 Senlis, & qu'il n'eft venu à Paris. 

Mad. MINUIT. 
Oui ; mais elle vient de Senlis , elle- 
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M. BATTU. 

Et depuis quand ? 

Mad. MINUIT. 

Il y avoic quinze jours qu elle y écoit. 

M- BATTU. 

Ah 9 c*eft malin » cela. 

Mad. MINUIT. 

Oui, elle a die à eouc le quartier qu'elle 
s'ennuyoit de ne le pas voir , qu'elle en moa- 
roic d envie ; ic Ion a dit qtte c écoit une envie 
de femme grofle. , 

M- BATTU, 
Ah, il eft bo|i-U» le l^pin. Hé> Garçon? 

Le GARÇON. 

Le voila , le voilà. '( // arrange tout. ) Voilà 
toujours du vin ic du pain. 

M. PIQUÇPOINT, àpar$. 

Ah y voilà La Tre0e , enfin. 
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S G E N E ' V. 

Mad. MINUIT, Mlle. G O T O N , 
M. BATTU, M. PIQUEPOINT, 
M. DE LA TRESSE, Le GARÇON. 

M. DE LATRESSE. 

x5 o N jour Piquepoint , tu m'atcendois , je 
parie ? 

M. PIQUEPOINT. 
Aflurément : qu%nd on s'eft donné rendez- 
vous, eft-ce qu'on manque de parole? 

M. DE LATRESSE. 
Quelquefois, félon l'occurence de l'occa.- 
fion. 

M. PIQUEPOINT. 
Je ne te reconnois pas là. 

M. DE LA TRESSE. 
Mai« , un momeac , on ne condamne pas les 
gens fans les entendre, apparemment. 

M. PIQUEPOINT. 
Ceftjufte. 

M. DE LA TRESSE. 
Quand on ne f^ait pas , il ne faut pas parler. 
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c*eft que pour te le dire en deux mots, je me 
fuis trouvé dans une danfe avec un quel<ju'un , 
qui m'a donné un coup de talon dans- la che- 
ville du pied, qui m'a fait monter la mou- 
tarde au nés , de manière qu'il no l'a pas porté 
•loin , car je lui ai donné un coup de peigne fur 
le vifage , avec mon poing, dont il fe fentira 
long-temps. 

M. PIQUEPDINT. 
Tu ne feras donc jamais fage ? 

M. DE LA TRESSE. 

Mais c'eft que ce mal- peigné U , après encore 
un coup de pied au cul que je lui ai donné ,s'eft 
avifé de m'appeller chien de Merlan; quand 
on a de l'honneur, c'ed un peu dur à entendre, 
& fans le refpeâ du fexe , &c la garde qui eft 
accourue , Je crois que cela ne fe feroit pas paflc 
comme cela; mais je le retrouverai: ce^co-. 
q^uin-là me regardoit de travers encore. 

Mad; M I N U 1 T, ^ i»f. Battu. 

Voilà un Perruquier qui a l'air d'un bien 
fiiauvais fii}et. 

M. DE LA TRESSE. 

Quoi-ce que c'eft donc. Madame, que vous 
,«vez à «dii'e coiQme cela en me regardant ? 

Mad; 
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Mad, MINUIT. 
Ehl'tnais» voy^z un p^u quel ma^ .on lui 
fait? un chien regarde bien un Evêque. - 

M. DE LA TRESSE. 

Ouï ; mais il ne parle pas en rianc i un aa« 
tre chien. 

M- PIQÙEPOINT. 
Finis donc^ La Trèfle. 

M. BATTU. 
Qu*efl:-ce que c'eft qu'un chien , Moniteur , 
feroic • ce de moi , par exemple , que vous 
voudriez parler ? . , 

M. DE LA TRESSE- 

Et quand cela feroic , ne feriez-vous pas trop 
heureux d'être le chien de Madame? Si vous 
prenez cela pour voOs, à la bonne heure; qui 
fe fent morveux fe mouche ; ne vous échauffez 
pas 9 not' bourgeois. 

M. BATTU. 
Commenta • • « 

Mlle. GOTON. 
Allons , Monfieuc Battu , laiflez ça U. 

M. PIQUEPOINT, bas à UTreJfei 

Fort bien, fort bien. . ) 

Tomt K S * 
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M. DE LÀ TRESSE 

Ta fêtas content : mais bavons donc. Gar*- 

çon ? 

Le GARÇON- 

-' Allorn y allons. Qii' eft-ce qull y a pour cei 
Meflîeurs ? 

M. DE LA TRESSE. 

Donnez-nous chopine* 

M. PIQUEPOÏNT. 

/ Ëc une iaXzàe. 

M. DE LÀ TRESSE. 

Ceft bien dit. 

Le G A R Ç O N. 

' Vous allez en avoir une. 

Mad. MINUIT. 

Et Hoas. donc , Garçon ? 

Le GARÇON. 

Tout à ce moment. Madame Minuit. 

M. DE LA TRESSE. 

Quoi, cette Dame, qui fait tant la fiere,' 
s'appelle Madame Minuit ? 

' M. PIQÙEPOINT. 
Oui , oui \ paix donc 
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. Mad. MINUIT. 

Pourquoi donc qu'il parle de moi , cet autre ? 

M. DE LA TRESSE. 

Ah , je ne fuis pas étonné fi elle a befoîn 
(d'un bout de chandelle quand elle parle} c'efl: 
pour voir clair à ce qu'elle dit , apparem- 
ment. 

Mad. MINUIT. 

Oui^ pefte de manant. 

M. DE LA TRESSE. 
Madame Minuit de la douceur. 
M. PIQUEPOINT. 
Tais- toi donc. 

M. DE LA TRESSE. 

C*eft vous qui demeurez dans la rue du 

Bout-du- Monde y il ae faut pas vous fâcher , 

pour cela : favez-vous bien que j'ai penfé être 

vo^re gendre ; & quoiqu'on dife , la nuit tous 

chats font gris ^ c'eft vot' nom qui m'en a 

empêché y mais je ne coomoilTois pas cette belle 

enfant-U. 

Mad. MINUIT. 

Albcift 9 Monfiewr , pa^ votrefcbetnini* Se 
laiflez-nous en repos. 

Sij 
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M. DE LA TRESSE. 
Madame Minuit » chacun efl: ici poui fon 
ccoc > & avec de l'argent le vin n'eft pas cher» 

M, PIQUEPOINT- 

Si tu veux chercher querelle , comme cela 
à coiU le monde , je m'en vais ce lailTer là« 

M. DE LÀ TRESSE, 
' Ah , tu prends le parti du beau fexe j c'eft 
bien fait à toi. 

M. PIQUEPOINT. 
Allons 9 ne dis plus rien. 

M. DE LA TRESSE. 
Tu ne m'empêcheras pas de regarder .Mam-^ 
felle Minuit, apparemment. j 

M. PIQUEPOINT. 
Tiens-foi tranquille toujours. 

Mad. MINUIT, à M. Battu. 

Jai bien envie de frotter les oreilles ï ce 

garnetncnt-là. 

Mlle. GOTON. 

Âh ! ma chère mère , ne prenez jpas garde 

â lui. 

M. BATTU. 

Oui , oui , Madame Minuit , montrez- vpu^ 

la plus raifonnable« 
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M, DE LA TRESSE. 
Ah , voilà du vin \ & cette falade ? 

Le GARÇON. 
Vous allez ravpir. 

M- DE LA TRESSE 

Allons , buvons à la fanté de Madame Mi-* 
nuit. Madame Minuit y fans rancune y vouf 
voulez bien qu'on boive à vos plaifirs ? 

Mad. MINUIT^ 

Allons , allons j c eft celui de^ne jamais vou$ 

voir. 

M. DE LA TRESSE. 

Ah y voyez donc <co]rime eMe fait la petite 
bouche ! ce n*eft pas là la politeffe de votre 
quartier. Madame Minuit. 

M. BATTU. 

Où voulez-vous donc aller ?! " . 

MUe. GOTON. 
..Ma, chère mère, reftez donc là. 

M- 

. . .Mad« MINUIT, tn «dcre^fc levanu 

C*çft quç.;. , . • : 

M. 'BATTU. 

AiToyez-vous , aflbyez-vous. . 

S ilj 
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Mad. MINUIT. 
Qu'il ne mé dife donc plus tien , ou •jtf. . . 

M. BATTU. 

Ne l'ccoutez pai. 

M. DE LA TRESSE, *ai i Pîquepoim. 
Il faudra nous battre, n*eft-ce pas ? 

M. PIQUEPOINT. . ' 
Oui, oui, mais pas encore. 

M. OE LA TRESSE, bas. 
Je veux toujours l'agAcer; • 

M. PIQUEPOINT. 
Fort bien. " ' 

M. DE LA TRESSE: 
Parlez donc un pea-. Madame -Mifaait. 
Mlle. GO TON. - 

Allons, Monfieur, on ne vous dit tien, ne 
nous parlez pas. • 

M. DE LA^RÉSSE. 
Ah-, mon E»eu, Mamefelle, eft*ce^ue 
vous êtes auffi teyêche que Madame votre mère ? 

M. PIQUEPOINT. 

Veux-tu bien te taire. ^Mefiiames, je vous 
demande bien pafdon pour lui. 
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Mad. MINUIT. 
Ah , Monfîeor , ce n^eft pas votre faote , & 
Ton fait diftingaer les pecfoanes qiii ont des 
manières honnêtes. 

M. DE LA TRESSE. 
Oui , oui , ne vous y fiez pas» Madame Mi- 
nuit \ c'eft un gaillard qui eft retord , il ama- 
doue la poule pour avoir les poulCns , je me 
fouviens de ce qu'on m'a dit. 

Mad. MINUIT. 
Je ne vaix pas le fa voir \ il eft honnête ^ te 

plus que vous> afin que vous te fâchiez. 

M. PIQUEPOINT. 

Madan^e» vous avez bien de la bonté; 

M. DE LA TRESSE. 

Voilà pourquoi il m'a amené ici \ c'eft pour 
lui tenir compagnie , pendant qu'il regardera 
Mamefeile Minuit. 

M. PIQUEPOINT. 
Madame , ne croyez pas ce ,qu'il dit.. 

Mad. MINUIT. 
Et Monfîeur , quand: -cela ferott , où eft le 
mal ». çoand c'eft en xout bien & tout lion-- 
neur \ i 

Siv 
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M. BATTU. 
Oui . Madame . Minuit a raifon. 

* . * * 

Mlle. GOTON. 
Ma chère mère, je n'en favoîs rien, eii 

vérité. '• 

Mad. MINUIT. 
Allons, taifez-vous, quand je parle. ^ 

M. DE LA TRESSE. 

J*ai été bien nigaud de donner dans cet 
amour-U : oh, je vois bien que eu feras le gendre 
de Madame Minuit , m me couperas Therbe 
fous le pied. 

Mad. MINUIT. 
Ah , elle n'étoic pas encore venue ; fi ta ne 
manges pas d autre fruit , tu as bien Tait de 
mourir de faim. 

M. DE LA TRESSE. 

Parlez donc. Madame Minuit, eft- ce que 
vous me prenez pour un âne? 

Mad. MINUIT. 
Je ne nomme perfonne, Monfîeur. 

M. DE LA TRESSE. 

Qu'eft-ce que c'eft donc que xes manie- 

res-là ? 
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M. PIQUEPOINT. 
- Allons, Madame Minuit fait bien ce qu'elle 
die , ne parle pas davantage. ^ 

M. DE LA TRESSE 

Mais fi je veux parler moi ? 

Mlle. GO TON. 

Il eft bien honnête ce Monfîeur-là; ma chère 

mère. 

Mad. MINUIT. 

Oui, mais Taucre. 

M. BATTU. 

Allons > buvez , Madame Minuit. 

Mad. M I N U I T , à Piquepolnt. 
Monfieur , c'eft à votre famé , tout feuL 

M. PIQUEPOINT. 

Madame ^ c'eft bien de Thonneur pour moi» 

M. DE LA TRESSE. 
Ah , pardi Madame Minuit, fi vous croyez 
faire des jaloux , ce n'eft pas encore votre tour. 
M. PIQUEPOINT. 
Mais pourquoi attaque* tu comme cela le 
monde? . . 

M. DE LA TRESSE. 

Parce que cela me plaît apparemment. Ah, 
voilà notre falade. 
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Le GARÇON. 
Non Monfîear, on Téplache» je m^en vais 
vfus l'apporter. 

M. D E L A TRESSE. 
Je veux avoir celle-là , & je l'aurai. 

Mad. MINUIT. 
Tu ne l'àaras pas, paifqa'elle eft à moi. 

M. DE LA TRESSE. . 
Madame Minuit, rendez-moi la' de bonne 

grâce, où 

Mad. MINUIT. 
Qu'eft-que tu feras? 

M. P I Q U E P O I N T. 
Je £rois que tu menaces Madame Minuit "i . 

M. DE LA TRESSE. 
Tout comme une autre. 

M. PIQUEPOINT. 
Hnis un peu ces manieres-là. 

M. DE LA TRESSE. 

; Qu'eft-ce que tu veux donc dire toi ? 

M. PIQUEPOINT. 
Que je l'apprendrai â refpeâer ie fexe. 

M. DELATRESSE. 

Toi ? 
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M. PIQUEPOWïT. 
Oai , moi \ veux tu voir ? 

M. BATTU. 
Allons Meflieurs y la paix , la paix. 

M. DE LA TRESSE. 

Eh-bien , de quoi donc il fe mêle > celui- 
là? 

M. PIQUEPOINT. 
Tais-toi , Se demande pardon à Madame 
Minuit. 

M. DE LA TRESSE. 

Moi? J'aimerois mieux que cinq cens Dia- 
bles me tordent le cou > vois - tu ? demander 
pardon â cette guenon \L 

Mad. MINUIT. 
Mais voyez donc un peu cet infoïent. 

M. DELATRESSE. 
Tu es mon ami & tu me confeilles cela ? 

> 

M. PIQUEPOINT. 
Oui , & je te le ferai faire ettcoiêt 

M. DELATRESSE. 
Je c'en déâe. 

M. PIQUEPOINT. 

Nous verrons. 
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M. DE bA T KESSZ y fe levant. 

Eh-bien , foré \ nous allons voir. 

M. PIQUEPOINT. 

Oui , oui , je forcirai , attends, actends-ttioL 

M. DE LA TRESSE, 
le t'attends au coin de la rue. ( // 6*cn va )• 

M. BATTU, rc tenant Piqucpoine. 

Eh Monfieur , montrez- vous le plus raîfon-^ 
nable. 
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Mad. MINUIT, Mlle. GO TON, 
M* BATTU, M. PIQUEPOINT. 

M. PIQUEPOINT, tncohre. 

JNoN, non, je veux lui apprendre à parler^ 
pour que cela ne lui arrive plus. 

♦ Mad. MINUIT. 
Mais Monfieur , un petit momenç de patien- 
ce; c'eft bien honnête à vous, <le vouloir vous 
battre comme cela, pour une femme que vous 
ne connoilTez pas. 
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Mlle. G O T ON. 

Ah y pour cela oui ma chère mère I 

M. PIQUEPOINT. 

Je ne vous connois pas Madame ^ on connoit 
toujours les honnêtes gens. LailTez^moi aller. 

Mad. MINUIT. 
Monfieur Battu , retenez- le. 

M. BATTU. 
Allons, Monfîeur Piquepoint , écoutez-moi , 
vous allez vous faire des affaires, la garde vien- 
dra , on vous mènera au Chîtelet , & vous fe- 
rez bien avancé. 

M. PIQUEPOINT. 
Moniteur , cela ne me fait rien , Madame 
eft une brave femme , qui eft infuhce par ua 

homme avec qui je fuis 

Mad. MINUIT. 
Mais Monfieur , qu'eft-ce que cela fait ? c'eft 
. paflTé^ n'y fongez plus. 

M. PIQUEPOINT. 

Cela ne fe peut pas. Madame. 

Mad. MINUIT. 
Je vous en prie pour l'afliour de moi. 

M. PIQUEPOINT. 
Allons , puifque vous le voulez j'y confensj 
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mais je le retrouverai. Madame & Monfieur 
je fuis bien votre ferviteur. 

M. B A T T U. 

Où voulez-vous aller? 

Mad. MINUIT- 

Vous ne vous en icer qu'avec nous déjà j ai- 

Ions t mettez- vous-la. 

M. PIQUEPOINT. 

Madame, vous avez bien de la bonté. 

Mlle. G O T O N. 

Oui , Monfieur , je m'en vais vous faire une 

place à côté de ma chère mère. 

M. PIQUEPOINT. 

Mais Mademoifelle , je né prendrai pas vor 

tre place. 

Mad. MINUIT. 

Monfieur Battu , lui donnera la fienne. 

M. BATTU. 

Oui, oui, palfezlâ^ Mademoifelle» je me 

mettrai ici. 

Mlle. G O T O N- 

Mais , c'eft que 

Mad. M I N U £ T- 
Allons, faites ce que Monfieur Battu vous 
•Jit. - 
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Mlle. G O T O N. 
M*y voilà , ma chère mère. 

M. B A T T U. 
Madame Minuit ; c'eft ua brave garçon que 
Monfieur Piquepoint. 

Mad. MINUIT. 
£h mais , écoutez donc^ vous n'avez pas te* 
foin.de le dire, on le voit bien. 

M. B A T t U. 
£c un habile homme encore. 

Mad. MINUIT. 
Et de quelle vacation êtes-vous , Monfieur ? 

U: PIQUEPOINT. 
Je fuis Tailleur , Madame , & apprentif xle 
Paris. 

M. B A T T U. 
Oeft quelque chofe. Il ne me recdnnoit pas ; 
c'eft pourtant lui qui m'a retourné cet habit-U. 
M. PIQUEPOINT. 
Mais ? cela fe peut bien. 

M. B A T T U. 
Il y a deux ans. 

M. PIQUEPOINT. 
Ah! c'eft que depuis ce tems*là, j'ai fait mon 
cour de France , & on voit tant de cl^ofes^^e 
cela £ait perdre la mémoire. 
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Mad. MINUIT. 
Oui , mais les voyages donnent bien de ref^ 
prit. 

M. PIQUEPOINT. - . 

Ah , Madame , cela feroit bon , fi j avois été 
i votre école. 

Mad. MINUIT. 
Vous nen avez pas befoin. Vous êtes donc 
de Paris ? 

M. PIQUEPOINT. 
Oui» Madame, de la Paroifle Saint* Lau- 
rent , il y a plus, de vingt ans. 

Mad. MINUIT. 
£h mais , nous fommes de la même Paroif;^ 
fe \ c'eft heureux cela ! As - tu jamais vu Mon-* 
fieur dans notre quartier , toi , Goton ? 

Mlle. GOTON. 
Oui , ma mère , bien des fois. 

Mad. MINUIT. . , 
Monfieur Battu ^ écoutez donc, fi ce que 
nous difions ce matin pouvçit fé faire , Mada- 
me Padoue auroit un pied de nés avec fon fils, 
quelle m'a fait dire qui étoit un boh.fujet, 

M. BATTU. 
Oui » oui y mais...,. 

Mad.' 
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Mad. MINUIT. 

Mais , mais.... ce que je dis eft vrai apparem- 
menc ; c eft que cette femme - là a une langue . 
d'afpic. 

M* PIQUEPOINT. 

Eft- ce que vous ne l'aimez pas ? 

Mad. M 1 N U I T- > 

Ah y pour cela non ; c'eft une méchante bête ? 

M. ^PIQUEPOINT. 

Madame 

Mad. MINUIT. 

. £ft-ce qu'elle n'a pas voulu faire accroire au 
pauvre défupt , que Goton n'écoit pas fa fille; 
mais il ne faut pas parler de cela devant les en- 
fans ^ je ne dis rien. , 

M. PIQUEPOINT. 

Il ne Êiut pas croire les rapports. 

Mad. MINUIT. 

Eh pardi , puifqu elle l'a dit devant moi , il 
n'y a pas de rapport à cela ^ & elle veut que 
fon fils époufe ma fille. 

M. B A T T U. 

Cela pourra fe faite Madame Minuit. 
Tome V^ T 
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Mâd. .M I N U I T. 

J'âimcrois mieux la noyer- tout - à - l'heure 
avec une pierre au cou, voyez -vous, plutôt 
que d'y confentir ; ce n*eft pas qu elle n'ait été 
de mes amies , Madame Padoue , puifque ma 
fille a été en couture chez elle. 

M. BATTU. 

Ne vous emportez pas , & finiflfons cette af- 
faire-là i fi Mademoifelle Goton veut bien de 
Monfieur , il n'y a pas à aller par quatre . che- 
mins. 

Mad. MINUIT. 

Qu'elle le veuille ou non j cela ne fait rien i 
je fiiis fa mère en un mot , on ne peut pas dire 
le contraire , comme cette vilaine Madame Pa- 
doue, difoit de fon père. 

M. 3 A T TU. 

Sans doute » fans doute \ ce n'eft pas là le 

* ■ 

cas. 

Mad. MIN U I T. 

£h*bien , cçl^ fera ftni tout de fuite. AUoj^S 
Goton , vous entendez ? 

Mile. GOTON. 

Oui ma chère mère; mai$. 
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Mad. MINUIT. 

Ohj point de mais , fi Monfieun..., comment 
vous appellez-vous ? 

M. PIQUEPOINT. 

Plquepoint y Madame , à vous obéir. 

Mad. MINUIT. 

Je dis donc, fi Monfieur Piquepoint, le veut 
bien..!^ 

M. PIQUEPOINT. 

Madame c'eft bien de Thonneur , & je ne 
demande pas mieux ; mais 

Mad. MINUIT. 

Quoi auflldes mais ! favez vous, Monfieur, que 
je n*aime pas à être contrariée ? 

M. B A T T Ù. 

Allons Monfieur , dites vos raifons à Mada- 
me Minuit. 

M. PIQUEPOINT. 

C*efl: que je crains que Madame ne change 
d'avis quand elle faura qui je fuis. 

Mad. MINUIT. 

£h pourquoi cela ? eft-c^ qpe vous av^z ea 
quelques pendus dans votre fai;$iiile ? 

T i j 
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M. PIQUEPOINT. 
Non, Madame. 

Mad. MINUIT. 

Vous me prenez donc pour une girouette. 

M. PIQUEPOINT. 

Je ne dis pas cela \ mais c'eft que j'ai une 

: tnere. 

Mad. M I N U^I T. 

Eft-ce que je ne fais pas ane mère auflS moi ? 
;; vous en aurez deux , & qui plus eft , c é(t qu'il 
ne vous en coûtera rien ^ pour raccouchemenc 
de votre femme. 

M. B A T T U. 

C'eft bien quelque chofe cela , Monfieur Pi- 
quepoinr. 

M. PIQUEPOINT. 

Sûrement \ x9$î\% elle n*eft pas encore gro0c« 

Mlle. G O "T O N. 

Comment Monfieur, eft-ce que vous ne vou« 
driez plus de moi , â préfenr \ cela feroic joli à 
vous. 

M. PIQUEPOINT. 

Ah mon dieu Mademwfelle, au contraire , je 
De dis pas cela* 
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Mad. MINUIT. 
Parlez donc ? 

M. PIQUEPOINT. 
Ceft que ma mère ma voulu marier à urf 
quelqu'un qui n*a pas voulu de moi , & elle 
en a été (1 piquée » qu'elle veut à cette heure 
que j'en époufe une autre. 

Mad. MINUIT. 
Oh, nous lui ferons entendre raifon*' 

M. PIQUEPOINT. 

Oui} mais quand vous faurez qui elle e(t ^ 
vous ne voudrez fûremenc plus de moi« 

Mad. MINUIT. 

Quand je vous dis, en un mot comme en 
cent, que je vous donne ma parole j apparem- 
ment que je fuis une honnète-femme. Qu'eft-ce 
qu elle eft , votre mère ? 

M. PIQUEPOINT. 

Elle eft Couturière, 

Mad. MINUIT. 
Eh bien ^ liia fille eft Couturière auffi. Et 
pourquoi ne voudroit-elie pas que vous l'époib. 
fiez ? Madame vaut bien Monfieur ^ & Moa^ 
(leur vaut bien Madamç. 
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M. PIQUEPOINT. 

Ceft que vous ne favez pas mon vrai nom ; 

parce que j'en ai changé , peur faire mon tour 

de France. 

Mad. MINUIT. 

C/efl bien faic : mais comment vous appel* 

lez-Yous ? 

M. PIQUEPOINT. 

Je fuis le fils de Madame Padoue* 

Mad. MINUIT. 
De Madame Padbue ? Ah ! celui-là eft bon : 
^ais )e vous reconnois à préfenr. Et vous dites 
qu'elle veut vous marier à une autre. Laiflezn 
moi faire , je lui parlerai encore une fois. 

M, PIQUEPOINT. 

Ceft qu*elle eft bien entêtée. 

Mad. MINUIT. 

Ah, je le fuis plus qu'elle. 

M. BATTU. 

Mais^ Madame Minuit, il faudroit, employer 

la douceur. 

Mad. MINUIT. 

La douceur ? Si elle refufoit ma fille \ elle 

tqui lui a montré fon métier. Ah , je n'aime 

pas l'ingratitude : je m'en vais la trouver ^ 

allons , allons-nous*en. 
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M. PIQUEPOINT,ye levant de table. 
Je cfois qu'il faut que je la prévienne. 

M. BATTU. 

Oui, il a raifon. (^bas à Piquepomt.) C'cft-il 
vrai quelle ne voudra pas? 

M. PIQUEPOINT , bas à M. Battu. 

Oh que fi , elle faic toute notre manigance* 

Mad. MINUIT. 
Qu eft-ce qu*il dit , Monfieur Battu ? 

M. BATTU. 
Qu'il faut que nous allions tous chez*fa mère. 

Mad. MINUIT. 

Eh , vraiment ; c'eft bien comme cela que 
je le compte. Allons, partons. 

M. BATTU. 
. Il faut payer. Garçon ? 

M. PIQUEPOINT. 

Monfieur, cela me regarde. 

Mad. MINUIT. 
Allons , mon gendre , chacun fon écot , 
payez pour vous , Monfieur Battu payera pouc 

nous. 

M. BATTU. 

£h bien i^ nous payerons d la maitrefle. 

Tiv 
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Mad. MINUIT. 

Allons ) donnez le bras à ma fille j je m*eti 
vais prendre celui de Monfieur Battu» ( Ils par^ 
uni Us prcmurs. ) 

U. PIQUEPOINT. 

Vous voyez bien que nous en fommes venus 

à bouc. 

Mlle. GO TON. 

Ah > j'ai eu bien peur toujours ! 



Fin du foixanu^ntuvkmt Proverbe. 
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PERSONNAGES. 

I 

M. TENDREVILLE , oncU de Mlle. De 
Minant. Habit bruri à boutons d^or^ vejle d*or^ 
cravate , grande perruque brune , canne & chapeau^ 

Mlle. D E R I N A N T. Robe bleue , petit bonnet^ 

M. DE LA CHAINIERE. Habit de petit 
velours ^ vejle d'argent^ chapeau uni & epU. 

M. DU RIVAULT, Habit rouge ^ perrttquc 
à nœuds y canne & épee. 

SAINT-JEAN, Laquais. Habit gris y boutons 
' £or. 



La Scène ejl cke^ M. Tendreville^ 
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SCENE PREMIERE. 

Mlle. DE RINANT, travaillant à la tapiffèrie, 

M. DE LA CHAINIERE. 
M. DE LA CHAINIERE. 

JE viens de voir fortir Monfieur votre oncle, 
Madcmoifelle ; il y avoic long-cems que j'at- 
cetidois ce moment^là. 

Mlle. DE RINANT^ 

pavois fûrement la même impatience que 
vous. 
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M, DE LA CHAINIERE. 

Ne me flattez- vous pas? 

Mlle. DE RiNANT. 
Pourquoi vous flàtterois- je ? Mais que dis- je? 
à quoi vous fervira-t-il d'être aimé ? 

M. DE LA CHAINIERE. ^ .' 

A faire mon bonheur. 

Mlle. DE RINANT. 
Et (i mon oncle ne veut pas confentir à nous 
marier enfemble ? 

M. DE LA CHAINIERE. 

Comment ! auroit-il quelque projet contraire 
a notre amour ? 

Mlle. DE RINANT. 
Je n'en fais rien j tout ce que je fais , c'eft 
"qu'il ne veut pas me marier. 

M. DE LA CHAINIERE. 
Lui en avœt-vous parlé ? 

Mlle. DE RINANT. 
« Je l'ai tenté ; j'ai loué devant lui le bonherw: 
d'une de mes amies que fa mère marioit. 
M. DE LA CHAINIERE. 
Eh biet^? 

Mlle. DE RINANT. 
Il a hauHTé le$ épaule$ > en difant qu'une 
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fille étoit toujours plus heureufé qu une femme 



mariée. 



M. DE LA CHAINIERE. 
Il eft vrai que ce font-là les propos des pa- 
rens qui ne veulent pas marier leurs enfans. 

Mlle, DE RiNANT. 
Mais, mon oncle , ai -je ajouté, quand on 
époufe quelqu'un que Ton aime , & donc on 
cft bien aimée ? Ce n*eft pas encore là un bon- 
heur, m'a- 1- il répondu} car après le mariage 
on ne s'aime plus. Cela m'a affligée a penfer^ 
& je ne l'ai pas prefTé davantage. 

M. DE LA CHAINIERE. • 
Quoi , vous croiriez que je pourrois jamais 
cellêr de vous aimer? 

Mlle. DE RINANT. 
Mais fî cela arrive toujours? 

M. DE LA CHAINIERE. 

Ab , bannifTez cette crainte : ce n^efl: pas avec 
un véritable amour , un amour comme le mien 
qu'on peut changer. Souvent on fe marie fans 
fe connoître à préfent , & le cœur n'a point 
de part â ces unions. Il y a des femmes qui 
n*ont même connu l'amour ,' que trois ou quatre 
ans après avoir été mariéçs. Eft-il étonnant que 
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dans ces mariages cMi ne goûte pas plas de 
douceurs ? Nuls foins , nuls égards ; on ne s'eft 
jamais defîré j on finie par s'éviter. Mais nous ! 
pourriez - vous croire. . • • 

Mlle. DE RINANT. 

Pçnfez-vous que je ne me fois pas die touc 

, ce que vous pourriez me dire ? Cela n'a pas 

empêché que la crainte ne m'ait arrêté, & je 

n'^i pas voulu m'expofer à voir détruire moa 

bonheur. 

M. DE LA CHAINIERE. 

Et vous vous expofez à être forcée de m'aban* 

donner , pour en époufet un autre ! 

Mlle. DE RINANT. 
Que dites- vous? je ne confentirois jamais..; 

M. DE LA CHAINIERE. 

N'attendons pas quun obftacle de plus, s'op- 
pofe à nôtre mariage. 

Mlle. De RINANT. 
Comment faire ? 

M. DE LA CHAINIERE. 
Votre oncle me connoic, il fait quel eft mon 
bien, qui pourroit le retenir? 

Mlle. De RINANT- 
S'il a, d'autres projets ? 
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M. DE LA CHAINIERE. 

C'eft ce qu'il faut favoit. Mondeur Du Ri- 
taule 3 n'eft-il pas de fes amis. 

Mlle. DE RINANT. 
Mais je crois que oui. 

M. DE LA CHAINIERE. 
Il faudroic le mettre dans nos intérêts , un 
tiers parle fouvent mieux que les parties inté-^ 
refTées. 

Mlle. DE RINANT. 

Voule?-vous que je l'envoie prier de venir 

ICI? 

M. DE LA CHAINIEIVE. 
Y vient-il fouvent ? , 

Mlle. De R I N A N T. 
Oui > & je ne feroîs pas étonnée. 
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SCENE II. 

Mlle. DE RINANT, M. DU RIVAULT, 
M. DE LA CHAINIERE , SAINT- JEAN. 

SAINT-JEAN. 

JNfl. o N s I E u R Du Rivaulc. 

M. DE LA CHAINIERE. 
Ah , nous fommes trop heureux ! 

M. DU RIVAULT. 

On m'a dit , Mademoifelle , que Monfîeur 
de Tendreville n'étoic pas ici \ mais comme 
ce qui m'ameue vous regarde perfonnellemenc , 
je n'ai pas été fâché de vous en parler avant 
de lui en rien dire. 

Mlle. DE RINANT. 
Eft-ce quelque chofe de prefle , Monfîeur ? 

\m. DU RI VAULT. 

Mais oui. 

Mlle. DE RINANT. 

C'eft que nous aurions quelque chofe à vous 
dire > qui ne Teft pas moins. 

M- 
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M. DU R.IVAULT. 

Oh , mais j'aurai biencôc fait , je peux même 
lé dire devaiic Monfîeur de. la Cjiainierej c'eft 
un mariage pour vous crès-convenable> un parti 
fort riche , un très-joli fujet , qui».y 

Mlle. DE R IN A NT. 

Ah y Monfieur , vous n'en aVez point parlé 
i mon oncle, ? 

M. DU RIVAULT. 

Non y mais & vous voulez cela fera bientôt 
fait, j'aime â expédier une affaire en peu de 
tems , & je fais à peu près où le trouver. {Il fi 
Uve ). Je vais...... 

Mlle DE RINANT. 

Eh , non , Monfieur , je vous en prie. 

M. DU RIVAULT. 

Comment ! je croyois vous faire le plus grand 
plaifir , & j'étois charmé d'en faifir Toccafion. 

Mlle. DE RINANT. 

Nous vous en fournirons une bien plus fûre 9 
afleyez-vous , je vous prie. 

Tom: r. V ' 



v 



I m 



30^ L'AMATEUR 



M. DU RIVAULT. 

• * 

, Âlloiis, tant mieux, que faut-il faire ? 

M. DE LA CHAINIERE. 

Mondeut, j'aime, Mademoifelle 

M. DU RIVAULT. 

Ah, ah, j'entends,^ pardi j'allois faire de 
telle befogne ! Eh- bien , vous voudriez l'épou- 
fer j c*eft tout fimple : je vois qu elle n'en fe- 
roit pas fâchée , 6^ que vous allez me charger de 
cette ncgociation-U auprès de Toncle. 

Mlle. D E R 1 N A NT. 

C*eft cela même , Monfieur. 

M. bu RIVAULT. 

Voyez fi je n'ctois pas venu ici , ce qui au- 
roit pu arriver j parbleu, je m'en fai bien bon- 

M. DE LA CHAINIERE. 

. Croyez -Your, MoiiHeiir, qiie MonÇeiir de 
Tendreville pui0e m'acçprder Mademoifelle ? 

M. bu RIVAULT. 

Je n'en fai rieri', il faudra voir j je n'étois 
pas bien (ur que le parti que j'avois àluipro- 
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pofer pût lui convenir; c'eft pourtant quel- 
qu'un d'une fortune immenfe , & quelquefois 
cela fait ouvrir les yeux* 

M. DE LA CHAINIERE. 

La mienne eft honnête. 

M. DU RIVAULT. 

Sans doute , auffi ce n'eft pas-là ce qui pourra 

Tarrèter, te je penfe c'eft un homme un peu 

extraordinaire ^ que Monfieur de Tendreville ^ 
le connoifTeas- vous ? 

■ 

M. DE LA CHAINIERE. 

Un peu , f ai cet honneur la. 

M..DU RIVAULT. 

Oui , mais je dis , fon caraétere ? première- 
ment il n'en a point y c*eft le moment qui le 
décide. 

M. DE LA CHAINIERE. 

Si nous pouvions en trouver un bon. 

M. DU RIVAULT. 

* 

Ceft â quoi je rcve. 

Mlle. DE RI N A NT. 
Il y a des inftanrs où il eft fort tendra, 

Vij 
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M. DU RJVAULT. 

> Tendre 9 fi vous voulez Quelquefois...:.:; 

oui Madetnoifelle y vous avez raifon » cela efl: 
vraL 

M. DE LA CHAINIERE. 

11 faudroic trouver un de ces momens - li ^ 
par exemple. 

M. DU RI V AULX. 

Attendez ; vous favez fans doute fon goût 
extrême pour la Tragédie ? Tout ce qui eft tra- 
gique l'enchante , Pempoulé le tranfporte y l'ac-f 
tendrit j plus le ton , que la chofe. 

M. DE LA CHAINlEsRE. 
11 y a quelques gens comme cela. 
M. DU RIVAULT. 
Pourriez- vous faire une Tragédie? 

M. DE LA CHAINIERE. 

Moi? 

M. DU RIVAULT. 

Oui y pourquoi pas ? 

M. DE LA CHAINIERE. 

* Parce que je n'ai jamais fait de vers ^depuis 
te Collège. 
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M. DU RiVAULT. 

I 

Tant pis. Mais vous en /avez ? 

M. DE LA CHÀINIERE. 

* 

Pas un y je n'ai pa; ' de mémoire. 

M. DU RIVAULT. 
Il faudra en apprendre. 

M. DE LA CHAINIERE. . 
Pourquoi faire ? :, . . 

M. DU RIVAULT.. 
J'ai mes raifons. 

M. DE LA CHAINIERE. 
Mais encore ? i;^ 

M. DU RIVAULT. ^ 

' Ce qui eft plus néceffaire que tout» c'eft 

de les favoir débiter , de les crier , de les 

faire ronfler ; n'importe le fujet , le ton fera 

tour. 

M. DE LA CHAINIERE 

Cela n'eft pas fort difficile. 

. M. DU RIVAULT. 

Apprenez-en donc , je vous dirai après cela> 
ce qull faudra faire, 

Viij 
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MUe*:DE RINANT. 

Mais, Monfieut, de quoi voulez «vous que 
Moniteur de la Chainiere s'occupe^U^ pendant 
qu'une âf&ire efTentielle..... 

M. DU RI VAULt. • 

Je fai ce que je fais, Mademoifelle. 

Mlle. DE RI NAN T. 

Ah , voilà mon oncle , nous ne pourrons plus 
parler des mefures qu'il faut prendre, pour 
léuflir i le faire conTencir à notre mariage. 

M, DU RIVAULT.. 

Ne vous embarraiTeZ'pàs , & lailTez-moi faire. 
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S G E N E III. 

M. DE TENDREVILLÈ, 
Mile. DU RINANT , M. DU RlVAULT, 
m; de la CHAINIERE. 

M. DE TENDREVÏLLE. ' ' 

A H 5 vous voilà ici , Monfieur du Rivaùït » 
f allois chez vous. On mVdic chez Madame de 
rifle , que vous me cherchiez.. 

M. DU RlVAULT* 
Moi ? . 

M. DE TENDREVILLE. 

Oui , vous ; q)ie vous aviez quelque chofe â 
me. dire , qui nie fecoic grand plaifîr. 

M. DU RIVAU.LT. 

Cefl: un conte de Madame de l'Ifle ; vous 
favez comme elle êft, elle dit Cô qu'elle faic, 
& ce qu'elle ne fait pas. 

M. DETENDREVILLE. 

, Allons > mon ami , pourquoi me faire ia&' 
guir? 

Viy 
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M. DU RIVAULT. 

* 

Je vous dis que ce pi'eft rien, 

M. DE TENDREVILLE. 

Il me fembte qu'elle m*â dit qu'il écoic quef- 
cion de quelqu'un de fort riche ^ qui 

M» DE LA CEkmiEKE.àM.duRivaulu 

Ah , Monfieur! 

M. DU RIVAULT. 

Non , pas fort riche ; mais afTez. (à M. de la 
Charnière^. Il fauc que vous tne fécondiez. 

M. DE TENDREVILLE. 

£h>bien > ce quelqu'un d'a(!èz riche ? 

M. DU RIVAULT. 

Seroic bien-aife d'être un peu de vos amis. 

M. DE TENDREVILLE. 

Mais encore , qui eft-ce ? 

M. DU RIVAULT* 

Puifque vous voulez abfolument le favoîr ^ 
c'eft Monfîeur de la Chainiere. 
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M. DE TENDREVILLE. 

Il me fait bien de l'honneur , & j'ai fore 
tonna Monfiear fotl père. 

M. DE LA CHAINIERE. 

Monfieur, je ferois très-flatté..... ' 

M. DE TENDREVILLE. 

£ft«ce qull eft more fort riche ^ l^ bon-^hom^ 
me la Chainiere ? 

M. DE LA CHAINIERE. 

Non 9 Monfiear y mais il m'a lainfé une for* 
tune honnête. 

M. DE TENDREVILLE. 

Oui, oui y il avoir de quoi vivre. Mais Mon" 
fîeur qui vous fait délirer fi fore mon amitié ? 

M. DE LA CHAINIERE 

Monfieur....... 

M. DU RIVAULT. 

11 â'ofera jamais vous le dire. . . 

M. DE TENDREVILLE. 

Pourquoi? -* 
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M. IDU RIVAULT. 

Allons y parloz hardiment. 

M. DE LA CHAINIERE. 

Monfieur du Rivault , Monfîeur , vous ex^ 
pliquera mieux que moi ce qui me l*a fait defir 
rcr. 

M. DE TENDREVILLE. 

Eh bien^, parlez donc vous , Monfieur da 
Rivaulc ? 

M. DU RIVAULT. 

■• Ne vous fâchez pas. MonHeur dé la Chainiere 
faic combien vous aimez les vers tragiques. 

M. DE TENDREVILLE. 

* Ah cela eltvrai , cela : les aîme-t*il , lui ? 

M. DU RIVAULT. 

S'il les aime ? Il a fait une Tragédie , & c'eft 
fur cela qu'il voudroit vous cohfulter j mais il 
veut que vous lui parliez en ami. 

M. DE LA CHAINIERE, ^oi â M. di^^^ 

Rivaulu 
Mais ; Monfieur • • « 
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M. DU RIVAULT, bas. 

,. Ne uie démentez- pas {A M, d« TendreviUe)^ 
Eh bien , le youlez-yous ? 

M. DE TENDREVILLE. 

« 

Ah , pour cela, de toac mon cœur. 

M. DU RIVAULT. 

Vous vous y connoiflez très-bieo. . . 

M. DE TENDREVILLE. 

Mais , pas mai. Monfîeur , fi vous roalez me 
lire votre Tragédie ^ ycfia$ me ferez le plus grand 
pl^ifir du monde. 

M. DE LA CHAINIERE. 

De roue mon cœur-, & je venois vous de^* 
mander un jqur pg.ur cela. 

M. DE TENDREVILLE. 

Un jour ?Tnd$:tgutà l'heure ; j^ourquoi re- 
tarder ? 

M. DU RIVAULT. 

Oui, fans doute. 

Mlle. DE RINANT, à M. du Bivatdu 

t Vous allez Tembarrafler. 
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M. DU RIVAULT. 

Non 3 non {à M. de la Chainiere.) Allons j| 
Monfîeur , nous allons vous écouter. 

M.DE LACHAINIERE. 

Je ne Tai pas ici. 

M. DE TENDREVILLE. 

Eh bien , nous allons Tenvoyer chercher ; il 
n'y a qu'à fonner. 

M DE LA CHAINIERE. 

Cela ne fe peut pas. Elle n^eft pas chez moi. 
Je l'ai prêtée à une Dame qui eft allée à Ver-! 
failles ; mais qui reviendra furement demain* 

M. DE TENPREVILLE. 

Ce retard m'afflige réellement ; mais je ne 
fa vois pas. que vous euffiez ce talent là. 

M. DU RIVAULT. 

Il s'en cachoit , & c*e(ï nioi qui l'ai détermî- 
iné à vous cohfulter. 

U. DE TENDREVILLE. 

Je vous en ai la plu$ grande obligation. Mai»j| 
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Monfieur » ne poarriez-vous pas vous en rap*- 
peller quelque chofe ? 

« 

. M. DU RIVAULT. 

Oui , ce que vous me difîez ce macîn ^ pat 
exemple. 

M.DETENDREVILLE. 

Ah oui, vous ne pouvez pas reculer. 

M. DE LA CHAINIERE 

Monfîeur du Rivaulc plaifance V Moniteur } 
je n'ai pas de mémoire. 

M. DETENDREVILLE. 

On fe fouvienc toujours de ce que Ton ^ 
fait. 

M. DU RIVAULT. 

C'ôft timidité ; allons , allons y ne vous Fajtes 
pas prier davantage. Bas. Dites ce que vou^ 
voudrez. 

M. DE TENDREVILLE, 

Ecoutez-vous ma ntéce ? 

MUe. DE RINANT. 
Sûrement ^ mon oncle. 
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M. DU RIVAULT. 

Songez à nous déclamer ce morceau-12 

M. DETENDREVILLE 

Ûh y oui \ je fuis fou de la déclamacion. 

M. DU RIVAULT. 

Allons donc. 

M. DE LA Qli.km\^K%Jortmbarraffl, ftttvt 

& rêve 
Puifque vous le voulez .. • 

M. DU RIVAULT. 

Sans douce. 

M. DE TENDREVILLE. 

Je trouve qu il a déjà Tair pénétré de ce qu'il 
va*dire. Il n'y a que les Auteurs pour bien ré- 
citer les vers. 

M. DU RIVAULT. 

Ecoacons , écoutons. 

M. DE LA CHAINIERE,</«:Aio3<2/2/. 

Ttifte & rotnbre defett , folicade éternelle. 
Soyez le coàfidenc dé ma peine cruelle. 
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M. DE TENDREVILLE^tf<//n/«nr. 
Fort bien \ cela eft très» beau ! 

M. DU RIVAULT. 
Je vous le difois bien. 

M. DELA CHAINIERE. 

Un cœur trop inâéiible , un fore trop rigoureux « 
' Tout s'oppofe au deflin qui peut combler mes vœux ! 

. M. DE TENDREVILLE, plmrant. 
11 m'attendrit . 

M. DU RIVAULT. 
Vous verrez le refte, 

M. DE LA CHAINIERE* 

Sors du fatal féjour chère ombre que j'adore , 
Et les feux de l'enfer feront pour moi Taurore. 

M. DE TENDREVILLE. 
Beau > beau , beau ! 

M. DE LA CHAINIERE. 

Mais quel Démon la fuit ? c'eftl* Amour malheureux 9 
Attaché fans relâche à notre fort afiFreux \ 

M. DE TENDREVILLE. 
. Cela eft déchirant. 
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M. DE LA CHAINIERE. 

Me pardonnerez-voQS trop aimable Princefley 

Me pardonnercz-vous ma fatale tendrefle ? 

Ce font vos fcals attraits qui caofent tan» de maux ^ 

Un feul de vos regards produit mille rivaux* 

M. DE TENDREVILLE. 
Divin , divin ! 

M. DE LA CHAINIERE. 

Mais peur-on reprocher une ââme C\ tendre ! > 
Dans cet inftant fi doux , daignez encor m'entendre..;.« 
Ou bien.» 

M. D E TEN DR E V I L L E, pleurant. 

Ah 9 je n'en puis plus ! 

M. DU RIVAULT. 
K'interrompez-donc pas. 

M. DE LA CHAINIERE. 

■ 

Vous me fuyez !.... 

M. DÉ TENDRE VILLE, />/«tfw/7/. 
Ah que cela efl; beau ! ' 

M. DE LA CHAINIERE. 

Que vois-je ? AE quel malheur l 
. Un rival trop heureux !.... renfci; eft dans mon cœur \ 

M. DE TENDREVILLE,/;/^//r^/. 
Ah ! il déchire le mien. 

M, 
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M. DELA CHAINIERE. 

Mort» viens à mon fecours / Il fait ftmblant de ti" 

rer un poignard* 

M. DE TENDREVlLLE,/;/e«r^/2r. 

/ 

Il me fait trembler. 

M. DE LACHAINIERE. 

De ces jours que j*abhorre ; 
Tranchons le cours affreux, li fe frappe & tombe dans 

un fauteuil, 

M. DE TEIJDKEVILLE, pleurant. 
Cela eft trop touchant ! 

M, DU RIVAULT. 
LaifTez-le donc finir. 

* 

M. DE LACHAINIERE. 

Comment je vis encore ?....' 
O vous » triAes témoins de mes cruels malheurs ^ 
Ne m*oubliex jamais, fongez toujours...* je meurK 

M. DE T EN DKEVILLE Janglottant. 

■ 

Il eft more ! • . • Ab ^ âh , ab , je n'ai jamais 
riea vu de fî beau ! 

Tom. V. X 
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M. DU RIVAULT. 

\ . ■ • 

Je vous Tavois bi^n dit. 

M. DETENDREVILLE. 

Ah 3 Monfîeur , comment .... Eft-il poffible 
que vous ayez fait cela ? 

M. DE LA. CHAINIERE. 
Monfieur. 

M. DE TENDREVILLE. 

Je vous dis , c'eft que c'eft • • • Il y a là da 
terrible , du pathétique , du déchirant j cela eft 
admirable ! 

M.DELA CHAINIERE. 

Vous me donneriez de l'orgueil » fî je ne 
favois pas .... 

M. DETENDREVILLE. 

Je vous xlis , je n'ai jamais rien vu de pareil ! 
Je n'ai pas bien compris le fujet j mais c'eft ma 
faiité y car j*ai été fi pénétré • . • • 

M. DU RIVAULT. 

Comment , vous n'avez pas vu que c*ccoîc un 
Prince > qui • • • 
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M. DETENDREVILLE. 

t 

/ 

Si , j'ai bien vu que c*était un Prince aœou- 
reux. 

M, DU RIVAULT. 

Oui ; mais à qui un père cruel ne veut pa& 
donner fa fille. 

M.DE TENDREVILLE 

Le père eft donc un tyran ? 

M. DU RIVAULT. 

Oui , un tyran. 

M. DE TENDREVILLE. 

C'eft une cruelle (Icuation y & bien rendue» 

M. DU RIVAULT. 

C*eft qu'elle eft bien fentie ; parce que l'Au- 
teur que vous voyex , l'éprouve aékuellement. 

M. DE TENDREVILLE. 

Quoi, il- eft comme ce malheureux Prince ? 

M. DURIVAULT. 

Précifcment. Ex , devinez qu'eft-rce qui eft le 
tyran ? 

Xi) 
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M. DE TENDREVILLE. 

Qu'eft-ce qui peut être un tyran vis-à-vis de 
lui j qui pourroit même le devenir ? 

M. DU RIVAULT. 
Vous f 

M. DETENDREVILLE. 

Moi î que me dites- vous-Ià ! Je ne ferai ja-» 
tuais un tyran ; je ne les puis fouffrir : ik ne 
font dans les Pièces que pour faire le malheur 
des gens vertueux. 

M. DU RIVAULT. 

Si vous plaignez les gens vertueux , les voila. 
Mon(ieur de là Chainiere aime votre nièce , il 
en eft aimé : fi vous ne confemeiz pas qu il$ 
s'époufent , que ferez- vous ? 

M. DE TENDREVILLE. 

Vous me prenez -^ la fur le tems, 

M. DU RIVAULT. 
Il faut décider. 

M. DE TENDREVILLE- 
Moi 2 je voudrois toujours ne voir que de» 
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heureux , fur- tout quand ils le mérîtenc , iC 
Monfieur a un calent • • • 

M. DE LA CHAINIERE. 

Celui de réuflîr auprès de vous , Monfieur l 
fera fùrpmeut pour moi toujours le plus pçé^ 
cieux. 

M. DE TENDREVILLE. 

Il eft vrai que perfonne au monde ne peut 
me convenir autant que vous. Allons , je vous 
donne ma nièce ; aimez-vous bien 5 mes en* 
fans : mais , dans votre bonheur , Monfieur , 
n'oubliez jamais la Tragédie , car il n'y a de 
plaifir véritable que celui-là. 

M. DE LA CHAINIERE. . 
Ah , Monfieur , que d'obligations ! . . ;; 

Mlle. DE RINANT, 
Mon oncle ! . • . 

M. DE TENDREVILLE. 

Paix donc ; vous m'attendririez encore , laif- 
fez-moi refpirer. Venez dans le jardin vous 
promener j je vais envoyer chercher mon No- 
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taire f & je veux que le contrat fe faflfe fur le 
champ. M. du Rivault , ne vous en ailez-pas. 

M. DU RIVAULT. 

C'eil un fpeâacle trop doux pour moi que 
de les voir au comble de leurs voeux , pour 
n'en pas jouir autant qu'il me fera poffible. 



Fin du cinquième Volume. 
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EXPLICATION 

DES PROVERBES. 

Contenus dans ce cinquième Volume, 

éo. A Que LQus chofe y malheur eji ton. 3 

^ I . Il efi plus Heureux que Sage. 1 j 

61. Charbonnier doit être Maître che^ lui. 47 

^3* ^'^fi GroS'Jean qui remontre àfon Curé. 6$ 

■ 
^4. // ne faut pas dire , Fontaine je ne boirai pas 

de ton Eau.. lox 

6^. Elle eft comme C Anguille deMeluny &c. ixj 

66. Il ne faut pas fe Confeffer au Renarde 157 

6-7. Plus de Bruit que de Bejogne. 207 

6i. La Tricherie revient àfon Maître. 255 

f 

69. Tout Chemin mène a Rome. 161 

70. Il faut battre le Fer, tandis qu il ejl chaud, ijj 

FIN. 
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